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LE CANADA AUX CANADIENS

De toutes parts tnous arrivent, mais surtout de nos
campagnes canadiennes, des lettres d'encouragement,
dans la lutte que nous poursuivons contre le cos-
mopolitisme errant-le colporteur-et en faveur du
commerce canadien-français. Inutile de dire que ces
lettres proviennent de compatriotes qui, depuis long-
temps ont été témoins ou victimes de cette plaie juive,
mais ne s'étaient pas encore mis à l'muvre pour la pré-
venir.

Les uns : des prêtres, reconnaissent la justesse de
nos appréciations et nous signalent des faits venant
corroborer nos informations précédentes ; nous les en
remercions bien sincèrement et notons précieusement
les indications qu'ils veulent bien nous transmettre.

Les autres : des commiuiuerçants.de campagne, applau-
dissent à notre croisade contre ces dangereux "infi.
dèles," et déplorent la situation qui leur est faite, à
eux, enfants du pays, payant taxes et redevances, se
livrant à un commerce honnête et auxquels la déloyale
concurrence du colportage enlève une notable partie
des profits qu'ils pouvaient, en s'établissant, légitime-
ment espérer.

Nous savions bien qu'il suffirait de toucher la plaie
du doigt pour déterminer-même chez ceux (lui, at-
teints, ne se rendaient pas compte de la bles-ure-
une envie bien naturelle de se défendre contre ce mal
grandissant, mais nos prévisions ont été d6passées et
vous poursuivrons désormais notre (ouvre courageuse-
ment, persuadés que nous sommes d'avoir vu et tou-
ché juste.

Avec l'engeance dont nous nous occupons ici, il ne
suffit pas de frapper fort, il faut frapper souvent, sans
arrêt aucun, car elle est tenace et dure aux coups.

Le proverbe arabe qui dit : " Quand tu es marteau
frappe fort, quand tu es enclume dors," est constain-
ment mis en pratique par ces nomades,-sémites pour
la plupart.

Quand vous les chassez par la porte c'est par la
fenêtre qu'ils rentreront,.et si vous la leur fermez, ils
tenteront l'escalade par la cheminée. Mettez-les
dehors, à une bonne distance de votre habitation,
et maintenez-les à cette même distance. Sous aucun
prétexte ne vous laissez attendrir par leurs jérémiades
de commande ; ils sont passés maîtres dans l'art de
tromper le client. En persévérant longtemps dans
cette voie, vous arriverez à vous en débarrasser, car
vous les aurez touchés là seulement où ils sont sen-
sibles, la bourse ; toute autre manière de procéder se-
rait inutile, et si vous discutez avec aux si vous leur

offres, croyant les tenter, le quart du prix qu'ils vous

ont demandé, vous serez pris auiot ?et trompés, car
ils savent lire dans vos yeux le désir plus ou moins
grand qlue vous avez de l'objet qu'ils vendent et leur
prix est fait en conséquence.

Si vous ne faites pas exactement cela, ils continue-
ront. à vous persécuter, a vous tromper, à vous enle-
ver votre argent et quand, à leur tour, ils seront soli-
dement établis au Canada, prenez garde à vous, ils ne
lâchent pas facilement ce qu'ils détiennent et je ne
donnerais pas alors un denier, ni de vous, n; de votre
bien.

Une classe encore plus dangereuse du colportage

que celle masculine c'est la contre-partie féminine de
la tribu.

Les raisons ? Elles seraient bien délicates à dire
dans uit journal comme celui-ci et j'espère bien, hon-
nêtes pères et mères de famille, qlue vous me com-

prendrez sans que j'aie besoin le mettre des boisseaux
de points sur mes i., Souvenez-vous de ce que vous
avez lu dans les livres saints : de Sizarra et de son
clou, de la belle Judith et de son glaive et montez
soigneusement la garde autour de vos fils.

Souvenez-vous bien, nous ne saurions trot) le dire,
le répéter sans cesse, que le colportage est le tout pre-
mier degré de l'envahissement de cette province et
que c'est là, surtout, qu'il faut être d'une fermeté
inaltérable, car si le nomade-sémite ou non-réussit
à faire "l ses bedides atlaires " dans la campagne, il las

développe à la ville. Il s'établira alors brocanteur ou
marchand de hardes faites.

Si les gens de la ville font comme nous, compatrio-
tes des campagnes. et n'encouragent, sous aucun

prétexte, ces répugnants commerçants, si soutenus par
vous, lui ne les encouragerez en aucune façon, ils peu-
vent les empêcher de prendre pied, et, ayant si bien
réussi, d'amenr des grands réservoirs : russe, autri-
chien, allemand, africain, toute la turbe de leurs
amis et parents, alors un grand pas aura été fait ; le
flot envahissant sera tari -- à sa source et la lutte contre
les échelons supérieurs de la cosimopolite vermine
sera simplifiée singulièrement, car ceux occupant ces
échelons ne seront pas appuyés, leur recrutement sera
interrompu et nous pourrons caresser l'espoir, de pou-
voir dire d'ici à quelques années seulement, qlue notre
bien-aimé pays a échappé, grâce à notre vigilance, à
notre persévérance surtout dans la tâche à accomplir,
au sort peu enviable qui le menaçait.

Ce n'est donc pas parce qlue le colporteur est petit,
humble, que nous nous attachons à le combattre ;
non, et nous ne craignons aucunement la lutte, sur
n'importe quel terrain, à n'importe quel arme, avec les

grands freres "arrivés.

C'est parce que le colportage est le premier échelon
de l'envahissement, systématique, de notre Canada.
C'estparce que-le colportage, comme le journalisme,
conduit à tout, à la condition d'en sortir et que ceux

<lui l'exercent en sortent rapidement, pour gravir
l'échelon supérieur, mais en se faisant immédiatement
remplacer par d'autres importés etoe sans fin ni trêve
attirés par les mets vivifiants des premiers venus qui
leur vantent, et avec raison, la superbe hospitalité,
l'accueil bienveillant qu'ils trouvent parmi nous.

Laitsez faire, laissez aller et, avant dix ans, tout ce
qui est commencé sera pris par ces intrus (lui ne veu-
lent, à aucun prix, du travail régulier.

Veuillez compter, parmi tous ceux que vous con-
naissez, qlue vous avez fréquentés ou simplement ren-
contrés sur votre chemin et dites-moi si un seul
d'entr'eux est ouvrier agricole, ou industriel ?

Pas un seul ouvrier, pas un seul cultivateur, tous
" gommerçants " qu'ils exercent une balle sur le dos,
dans une boutique aux senteurs nauséabondes ou der-
rière le guichet d'un établissement fashionable. Cela
devrait suffire pour vous prouver la véracité de ce
que nous avançons et vous mettre en garde contre cet
envahissement, dans un pays jeune, manquant de bras
et de capitaux, de ces travailleurs qui ne travaillent
pas, de ces capitalistes qui ne possèrlent pas un centin,

JEAN 0A1ADA,

VOUS SOUVIENT-IL ?

Nous suivions un petit chemin,
U'n soir d'été, l'nn près de l'autre,
Ma main tremblait dans votre main,
Etje sentais trembler li vôtre.
Nous allions. La lune, bientôt,
Quitta son obscure cachette,
't nous la viomes de là-haut,

Nous suivre des yeux, l'indiscrète 1

Nous allions. Dans nos cœurs aimants,
Dans nos cœurs pleins de bonnes choses,
Nous faisions <les rêves charmants,
Dans le sentier bordé de roses.
Nous nous sommes assis tous deux,
Sur un tertre de mousse tendre:
La lune était là, dans les çieux,
Nous regardant, sans rien comprendre.

Nous causâmes -l'on sait causer,
Quand l'amour dicte son langage,
Et, je voulais prendre un baiser,
Mais vous me refusiez ce gage.
J'allais tomber à vos genoux,
Lorsque je vis, la ialhonnête 1
La lune jui riait de nous ...
Depuis, j en veux à la planète.

PAUI. HYSsoNs.

PAR MONTS ET PAR VAUX

La Juiverie voilà l'ennemi, clame chaque semaine le
vaillant Pionnier. Afin de jeter une note plaisante au
milieu de ces dissertions fort justes, mais sévères,
laissez-moi, chers lecteurs, vous raconter une his-
toire :

Un jour, peut être était-ce " pendant l'horreur
d'une profonde nuit," un chrétien et un juif lon-
geaient presque côte à côte une rue de Jérusalem. Le
juif, perdu dans des réflexions profondes, ou dans un
calcul fort compliqué, ne vit pis un puits malheureu-
sement entr'ouvert, aussi y piqua-t-il une tête, le
pauvre ; aussitôt, comme c'était son devoir, le chrétien
courut chercher une échelle.

" Vous pouviez vous épargner cette peine, lui dit
l'israélite à son retour ; c'est aujourd'hui le sabbat, et
ma foi me défend de monter cette échelle." Il resta
donc là, l'imbécile, douze à treize heures durant, la
moitié du corps enfoncée dans l'eau.

Le lendemain matin, le chrétien se hâta de venir
voir comment le juif se trouvait d'une nuit... si frai-
chement passée. " L'échelle, l'échelle, s'écria le juif,
quand il le vit venir, au nom de Jéhovah, rapportez
échelle 1"

-"Jésus m'en préserve, répondit le chrétien, " c'est
aujourd'hui dimanche 1" et il rebroussa chsmin. -

Ce n'était peut-être pas très charitable, cette action-
là, mais... à quelque chose malheur est bon et une
dure leçon profite bien.

C'est ici ou jamais, n'est-ce pas, l'oocasion d'emplo-
yer cette maxime empruntée à un philosophe arabe :
On veut et tu ne veux pas ; tu voudras et l'on ne vou-
dra pas.

Un petit fait canadien, maintenant
Le Père Lefebvre, fondateur du collège de Mem-

tamcook, avait gardé pour son père un respect pro.
fond mêlé d'admiration, admiration ot perçait une
teinte d'orgueil filial.

Les grands sentiments à l'état de culte s'épanchent
difficilement au dehors du sanctuaire du coeur : aussi
le Père Lefebvre parlait-il rarement de son cher père
Une fois, cependant, il raconta à ses grands élèves le
fait suivant, : nous lui laissons la parole :

" Comme la plupart des hommes forts, mon père
était doux, mais il ne faut pas réveiller le lion, je veux
dire le courenr des bois qui dort. Deux anglais en
goguette l'apprirent, un jour, à leurs dépens. Ils arri-
vaient en voiture, de Montréal... ou d'ailleurs. C'était
pendant les guerres de Papineau. Les " patriotes "
venaient d'être écrasés à St-Eustache,.. et mon père
ce jour-là, 0 trouvait naturelloment do MAuvAise
humeur.
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Les deux anglais arrivent donc, entrent à la maison
sans frapper, et enjoignent à mon père d'aller donner
à boire à leurs chevaux.

'- Le puits est là, leur dit mon père, qui était
devenu pâle, vous pouvez aller vous servir vous-
mêmes."

En maugréant, le plus capable des deux s'avance
vers le banc des seuox et en prend un, dont il veut
se servir pour abreuver son cheval, " non, pas celui-
là, fait observer mon) père, il est pour le monde : il y
a un vaisseau à la bringueballe pour les animaux."

" ell " la bringueballe," murmura l'anglais à
son compagnon, mou cheval est aussi propre qu'un d...
Canadien-Français..." et il continue de se diriger vers
la porte avec le seau demi pl iii d'eau. Un éclair, un
bond, mon père avait sauté sur le seau, qu'il arrachait
des mains de l'insulteur, lui en lançant le contenu en
pleine ßgure.

L'autre anglais, fuiieux, se précipite sur lui : mon
père le saisit, une main sur le chignon du cou, l'autre
un peu plus bas, et.,. vlan, à travers la croisée !...

Le premier anglais, encore les yeux tout pleins
d'eau, s'avance vers mon père, les deux poings levés,
tuais il tombe vite du coup qu'il reçoit. Sa tête pcrte
la première sur le parquet ; mont père craignait pres-
que qu'il fut mort, mais non ; il le relève, le ranime
avec l'eau qui restait dans l'autre seau, puis l'aide à
sortir de la maison, l'escorte jusqu'à la voiture que
l'autre tenait tote prôte ; et ayant encore si grande
peur que les dents lui claquaient les unes contre les
autres.

"Bon voyage, lenr dit mon père. Si vous buvez
chez vous dans les mêmes vaisseaux que vos chevaux,
sachez, mes gars, que les Canadiens sont baptisés et
qu'ils boivent à part ! Allez ! "

En racontant ceci, le bon Père Lefebvre riait, riait,
de ce boit rire franc qu'ont les âmes en paix.

Maintes gens, qui ne savent faire respecter ni leurs
droits ni leur dignité, devraient envier ce vieillard qui
faisait si bien respecter sa maison, ses propriétés.

Pour finir

Médecine spirituelle contre les différentes maladies
de l'âme

Faites, pendant quelques jours, une bonne diète de
toute conversation. Réduisez-vous au bouillon rafraî-
chissant de la retraite, buvez souvent de la tisane
appéritive d'un retour sérieux sur vous-même et d'un
mn'Ir examen de toutes vos infirmités. N'oubliez pas
de prendre, la veille, quelques remèdes de réflexions

sur les égarements du coeur et de l'esprit, dans une

décoction des idées de la mort et du jugement der-

nier. Le matin, à votre réveil, sans écouter votre ré-

pugnance, prenez sur le champ la potion qui suit : Il

doit y entrer un scrupule de foi, un dragme d'espé-
rance, deux onces d'humilité, un demi paquet de sel

de sagesse, quatre grains de docilité, 'une bonne poi-
gnée de feuilles de patience, le tout infusé dans une

quantité suffisante d'eau de la piscine d'un sincère re-

pentir ; faites bouillir votre mixtion sur le feu de

l'amour divin et réduisez-la au gobelet de pénitence

que vous ferez passer au linge fin de la contrition et

pour lui ôter toute amertume, rien de plus propre
que quelque gorgées de vinaigre de la passion du Sau-

veur, et souvenez-vous apres l'avoir pris, de vous laver

souvent la bouche par de tendres affections ; vous

pouvez môme y ajouter, d'heure en heure, un bon

verre d'oraison. Vous éprouverez bientôt l'efficacité

de ce remède. Votre convalescence recevra insen-

siblement une nouvelle vigueur, je le sais bien, moi,

car j'en ai usé, de cette médecine, aussitôt après

qu'elle me fut remise par un généreux ami.

Je vous souhaite la même grâce à tous

Amen

FEU L'IION. RICHARD REID DOBELL

Le Samedi 11 à Folkestone, Angleterre, l'Honora-
ble Richard Reid Dolell, ministre sans portefeuille
dans le cabinet canadien, était la victime d'un accident
de cheval. Grièvement blessé à la tête, il succombait
presque immédiatement sans avoir repris connais-
sauce.

Richard Reid Dobeli était natif de Liverpool et
âgé de 65 ans. Après avoir fait ses études au collège
de Liverpool, il vint au Canada en 1857, il se livra au
commerce du bois.

Président du Board of Trade, membre de la Com-
mission du Hâvre, président de la " Cold Storage
Company of Quebec " c'était un dévoué partisan du
mouvement impérialiste.

Elu aux élections générales de 1896, il fut, à la for-
niation du Cabinet Laurier nommé ministre sans
portefeuille. C'était un des hommes les plus connus
du Canada et sa fin tragique y a causé une profonde
émotion.

La femme est - elle supérieure à l'homme

Le Journal de Bruxelleû vient de relever quelques
jugements portés par les écrivains contemporains sur
la femme et sur la question de savoir si elle est supé-
rieure ou inférieure à l'homme.

Alexandre Dumas.-C'est possible que les hommes
vaillent plus ; c'est certain que les femmes valent
mieux.

Alphonse Daudet,-Pour moi, la femme, c'est la
FANTAsIo. mère,

Catulle Mendès.-Inférieures ? Supérieures ? Ni
l'un ni l'autre-différentes et égales par la différence
même. D'ailleurs très douces et très terribles. Eumé-
nides dans le sens littéraire et dans le sens artistique,
il faut les espérer comme la grâce et les accepter
comme le châtiment.

Octave Mirbeau.-La femme n'est point inférieure
à l'homme. Elle est autre, et voilà tout. Et c'est
pour n'avoir point voulu comprendre cette différence
créée par la nature et nécessaire au mécanisme de la
vie, que des hommes perpétuent ce malentendu dou-
loureux et terrible <lui, la plupart du temps, fait de
l'homme et de la femme deux êtres ennemis.

Paul Hervieu.-J'avoue ne point discerner de supé-
riorité ni d'infériorité entre l'homme et la femme. Je
les trouve -' différents " et, par suite, incomparables.
En tout cas, avant d'admettre l'idée que, des deux,

l'homme soit le supérieur, j'attendrai qu'il ait trouvé

le moyen de se passer d'elle pour perpétuer la race

humaine, pour atteindre l'apogée du bonheur ou du

malheur, et qu'il sache exprimer, dans l'art, un autre
idéal que celui qu'elle lui inspire à peu près totale-
ment jusqu'à nouvel ordre.

Léon Daudet.-La femme met dans le monde toute
poésie et toute douceur. Mais, du jour où elle reven-
dique les tristes droits des hommes, elle cesse d'être
femme, et, par suite, ne nous intéresse plus. D'ail-
leurs, Aristophane me paraît avoir dit sur ce sujet les
choses les plus vraies et les plus raisonnables, en l'ab-
sence d'iHœeckel, Darwin et Lombroso.

Jules Renard.-Va, tma pauvre femme, sèche tes
yeux : tu me vaux, je te vaux. Soigne ton wigwam, je
soignerai mon style.

Lisez le Pionnier- de cette semaine. C'est une tri-
bune absolument libre où chaque collaborateur signe
ses articles et en est responsable,
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APl'EL A JEANNE D'ARC

A tmon Pere.

O Sainte Jeanr e d'Arc, ange de délivrance,

Vierge apparue au jour du suprême danger

Qui sur son conquérant a reconquis la France

Et chassé de son sein Ie vainqueur étranger.

N'as-tu pas de là-haut, vu ta chère Patrie

Livrée encore aux mains d'un nouvel ennemi,

Et sais-tu qu'elle attend, depuis vingt ans meurtrie,

Un miracle de I)onrémy.

Ah ! Si ti ne peux plus léroïque Bergère

Revenir écouter aux Bois-Chenu tes voix.

Ni marcher en avant tenant haut la bannière,

Ni brandir, triomphant, ton glaive de Fierbois.

Reprends du moins au Ciel l'oeuvre réparatrice,

Car l'Alsace-Lorraine a soif d'un rédempteur

Va jusqu' Dieu, pour nous, Belle Libératrice

Implorer un libérateur

J.-l.-A.-L. Lixvi mei.

QUELQUES NOTES SUR ROBERT
SCHUMANN

Tel que l'indique l'entête de cet article, ceci n'est
nullement une étude approfondie, mais seulement
quelques notes, quelques " réflexions " personnelles
suggérées par une ouvre impérissable du maître Ro-
bert Schumann que j'ai essayé d'exprimer, et je n'ai
assurément pas la prétention de vouloir en dévoiler le
vrai sens musical. Si j'ai été téméraire, pardonnez-
moi, je n'ai d'excuse que mon admiration et mon en-
thousiasme sans bornes. Ceci dit pour l'acquit de ma
conscience, je procède.

Robert Schumann fut bien l'un des musiciens les
plus " idéalistes " des temps modernes. Le terre-à-
terre de certains "faiseurs de musique " dont il eut à
combattre l'influence néfaste, lui déplaisait souverai-
nement. Il semble que son mot d'ordre ait été
toujours de porter la vue " en haut " Simple dans
ses moyens d'expression, toujours il l'est, et C'est pour
cela qu'il est si " vrai," jusqte dans ses moindres

Mais la page où "se montre tout entier lui-même,
c'est bien, il me semble, dans cette sonate en fa dièze
mineur. Dès le début de la sonate on le voit en lutte
contre le trivial, contre tout ce qui est vide de sens, et
les premières notes nous disent assez comme il en souf -
fre. En effet, quel déchirement dans ces dissonnances,
comme tout son être en est ébranlé ! Et après cette
introduction nous voilà transportés dans la mêlée : ce
thème toujours repris, comme il l'est, pour finir, sans
arrêt, sans relâche presque, et ces quelques notes qui
lui sont superposées,comme autant d'appels, de cris de
détresse éperdument jetés, comme tout cela indique
bien une lutte incessante, acharnée. Un moment, il
se réjouit-c'est l'entrée du second thème.-il entre-
voit déjà l'heure où il contemplera son œuvre, dans
l'extase qui va suivre. Ce ne sont que les prémices
pourtant, et déjà quelles délices ! Mais ce n'est qu'un
coin du ciel qu'il éclaircit en passant, car c'est encore
l'heure du combat. Puis vite il réprime eri lui ce
bonheur entrevu, et ainsi il va, luttant toujours,
bravant tout,-et avec quel emportement, il le dit
lui-même : " passionato "-jusqu'à ce que, à la longue,
le héros semble fatigué. Il a un retour sur lui-même,
les notes douloureuses du début reviennent mais avec
une teinte de mélancolie qu'elles n'avaient pPs au
commencement. .Et il continue, mais bientôt avec
moins d'impétuosité. Ce second thème qui tout à
l'heure était sa joie, il le reprend maintenant, mais
c'est en mineur : les notes tombent, op d:*rait qu'il
pleure, tant il est triste. Peu à peu le silence se fait,
son âme se calme. Le ciel s'éclaircit, un soleil radieux
va se lever...

Et voilà cette extase qu'il avait entrevue tantôt. Il
contemple maintenant le fruit de ses efforts. Il prie,
il chante, et quel chant ! quelle prière ! La musique
n'a pas de page plus au-dessus du matériel-plus surna-
turelle, je devrais dire. Voilà l'art dans ce qu'il a de
plus grand, de plus beau, de plus consolant pour l'hu-
manité souffrante. Quelle pureté dans cette musique,
et quelle sereine splendeur ! Aussi, ce n'est pas sans
raison que l'auteur dit qu'il faut jouer " sans passion."
Oh ! vous qui êtes affligés, sachez que dans cette musi-
que c'est le ciel même, avec ses consolations infinies,
qui s'y reflète. Laissez votre âme s'attendrir à ces
douces sympathies. Ouvrez votre ceur à cette im-
mense bonté, pour qu'il en puisse garder quelques
parcelles. Cela vous soulagera de l'égoïsme effréné du
dehors, et sur votre front se posera l'auréole des bar-
monies divines... Et comme il lui en coûte de se sous-
traire à ce ravissement. Pour la dernière fois, le beau

thème revient, mais il finit sur la dominante, cette
fois, pour nous faire entendre, peut-être, que de telles
aspirations ne peuvent avoir leur réalisation, leur
épanouissement complet, que dans ce séjour idéal
qu'il vient de nous laisser entrevoir.

Et puis, tout à coup, la lutte reprend de nouveau,
et presque plus sanis arrêt jusqu'à la fin. Ou plutôt
non, bientôt ce n'est déjà plus une lutte, mais un
chant de victoire, bondissant d'enthousiasme. Le vieil
ennemi, le Philistin, combattu dans d'autres Suvres
précédentes. il est là, rempant, terrassé. La déroute
est complète. David est vainqueur ! Mais il a pitié de
son ennemi, et il trouve encore pour lui des notes
d'une noble bonté. Puis le chant de victoire revient
plusieurs fois et s'achève par un immense cri de
triomphe.

5 *

*

Lutte magnifique et noble pour le Beau et le Bien,
voilà le résumé de ce chef-d'œuvre, qui est bien le but
le plus sublime que l'art puisse se proposer. A
l'exemple du formidable Beethoven, qui, de même
que l'aigle à l'envergure étonnante, plane sur tous les
horizons, avait embrassé toutes les luttes, tant de la

vie intérieure que les luttes extérieures, le maître

" rêveur " de Zwickau donna aussi dans la mêlée, et

ce fut l'un des plus éclatants triomphes dans les an-
nales du grand art. " Mon art c'est ma vie " dit Wa-

gner. Parole profonde et juste que Schumann eût

bien pu prononcer avec autant do vérité. En effet,

comment supposer que son âme fut restée étrangère à

l49 M4vre qui senmble l'image (de M4 vie même et qu'il

dédia à Clara Wieck, sa femme. Quel pas immense
depuis le temps où les musiciens écrivaient pour la
royauté, et pour toutes gens-même ceux qui
" avaient les oreilles longue ", comme l'avouait Mo-
zart lui-même dans une lettre adressée à son père. Ce
sont ceux qui ont soif d'idéal, ceux qui souffrent, qui
pleurent, ceux qui luttent péniblement pour leur exis-
tence, ce sont ceux-là qui ont besoin de vos consola-
tions, ô artist3s, et sachez-leur en faire la charité.
Laissez là vos élucubrations tapageuses, et donnez à
l'âme populaire des <ouvres où elle se retrouve elle-
même, votre gloire n'en sera que plus durable-car,
croyez-moi, l'âme populaire a bien plus d'intelligence
qu'on semble bien souvent vouloir le croire.

Cette ouvre n'est-elle pas aussi un peu l'image de
notre vie à chacun de nous. En effet ce n'est que lut-
tes : lutte pour la vie, lutte pour la pensée, lutte pour
la liberté, lutte de la force contre le droit. Et qui de
nous n'a ou dans sa vie quelques moments de cette
extase qu'achantée le poète-musicien. Précieux ins-
tants où nous avons entrevu le bonheur tel qu'il existe
quelque part "en haut," et on notre âme a saisi toute
l'éternelle poésie de ces choses que l'or n'a jamais
achetées. Ce sont de tels souvenirs qui nous soutien.
nent et nous consolent dans les heures difficiles. Mais,
en somme, la vie c'est la lutte. Oni, luttons toujours,
nous aussi, jeunes gens,-quelque faible que soit notre
voix-pour le Bien et le Beau, luttons sans cesee pour
que le monde garde le peu de poésie et l'idéal qui lui
reste et qu'on cherche tant à lui enlever. Ce sera faire
oeuvre méritoire en même temps qu'ouvre artistique.

JM E s BONHOMME.

L'EMPRUNTEUR

Il existait entre Napoléon et ses compagnons de
gloire une solidarité intime, réciproque que l'empereur
ne démentait jamais. Le souverain savait qu'il lui
suffisait d'un mot, d'un geste, pour obtenir de ses
grognards, môme l'impossible ; de leur côté, les vieux
braves avaient la conviction que le Petit Caporal ne
pouvait rien leur refuser. Entre le chef et ses soldats,
s'était comme une communion sublime du cœur et de
la foi, les unissant ensemble par un lien moral si
solide que la chute du géant dont trembla le monde
ne put le briser.

Et puis, l'empereur témoigna à ses soldats une
bienveillance si touchante, que le moins hardi n'hési-
tait pas à s'adresser à lui. Voici un récit où Léon
Duportal en rapporte une preuve nouvelle et tou-
chante.

Un matin, le grand maréchal Duroc vint dire à
l'empereur qu'un soldat, la figure bouleversée, les
yeux gros de larmes, insistait pour lui parler.

-Et la cause le ce désespoir ? interrogea Napo-
léon.

-Il prétend ie pouvoir la faire connaître qu'à votre
majesté.

-Envoyez-le moi sanis retard ; la douleur ne doit
pas faire antichambre.

Une seconde après, un soldat de la garde, che vronné
et décoré, entrait dans le cabinet de l'empereur.
C'était'un grand gaillard, bâti en Milon de Crotone,
à la figure énergique, suc laquelle se peignaient en ce
moment tous les signes d'une profonde douleur.

Après avoir fait deux pas, il s'était arrêté, la main
à la hauteur de l'œil, la. gauche sur la couture de la
culotte, droit et fixe comme à la parade, en disant
d'une voix que l'émotion rendait tremblante

-Bonjour, mon empereur.
-Ah ! c'est toi Picard ? dit Napoléon. Que

désires tu, mon ami i
- Sire...

Un sanglot mal comprimé refoula la parole dans la
gorge du troupier.

-Voyous, dit l'empereur de plus en plus bienveil-
lant, approche et remets-toi ; qu'y a-t-il ?

-Il y a, mon empereur, qu'il vient de m'arriver un
grani malheur.

Et deux grosses larmeM Mg mirent h copleç le long
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Napoléon ne cessait de le considérer avec bon
-Pardon, mon empereur, voilà que je pleure

vous comme une vieille femme.
-Voyons, parle. On t'a fait une injustie

passe-droit ?
-Sire, je vous l'aurais déjà dit.

Alors quoi ?
-Mon empereur, voilà la chose. J'ai une

femme de mère qui vivait heureuse et contente
paye que lui faisaient ses cinq enfants, soldats.
habitait une chaumière que le feu vient de dé
et comme il ne lui reste plus que ses soixante-di:

ans et des larmes à verser, eh bien vrai, mon

reur, ce n'est pas assez.
-Et tu'viens me demander une pension pour

Tu as raison. La mère de cinq de mes brave
compter sur moi... Je verrai le ministre. Es-ti

teit ?

-Non, mon empereur.
-- Diable 1 fit Napoléon, souriant, tu es bien

cile.
-Faites excuse...
-Alors, que veux-tu donc ? Un bon sur le tr

-Non, sire.
-Oh ! oh!
-Mon Dieu, mon empereur, ce n'est pas q

trouve votre signature mauvaise... mais le temp:
les commis mettent à enrégistrer, timbrer, par
votre bon, enfin à y flanquer comme on dit, tout

herbes de la Saint-Jean, il n'y aura plus de
mère pour moi.

-Tu pourrais bien avoir raison, dit Napoléon

ne put s'empêcher de sourire de la petite critiqt

soldat.
-Eh bien ! sire, je n'y vais pas par quatre

mins : je viens vous emprunter de l'argent de la

à la main, et, pour que vous ne pensiez pas q

veux vous tromper, voici mon livret, vous touc

mon prêt, la solde de ma croix... Le payeur

comptera tout cela.
* *

*

L'affection si vive de Picard pour sa mèr

demande inconsidérée sans doute, nais prés

dans une forme si naïve, avaient ému visible

l'empereur. Il prit la main du troupier et la serr

-Garde ton livret, mon brave, dit-il ; entre

vieilles connaissances comme nous, la parole suffi

En prenant dans un tiroir un rouleau d'or qu'

dans la main du soldat :
-Tiens, continua-t-il, voici mille francs en E

dant... Tu me rendras cela quand tu seras colong

-Merci, mon empereur, mais en entendant

devriez bien me uommer caporal pour avancer l'él

du remboursement de ma dette.

-Eh bien : je parlerai aujourd'hui à ton co]

Va, mon brave.
-Au revoir, mon empereur.

Et Picard ayant fait le salut militaire, sortit

joyeux du cabinet de Napoléon.

Trois jours après il recevait les galons de

gent.

CARNET DU " MONDE-ILLUSTRE"

Violette, Montréal.--lBieni joli le " Monologue

jeune fille" Nous publierons, à la plus prochaine

sion favorable.
J.-E. M., Montréal.- Impossible de publier

Chanson " à moins que vous ne renonciez à la

cace que vous y avez mise.
Augustin Lellis, Saint Z.-Un petit peu "l littéri

peut-être, mais, en somme, bien vivant, ce tablea

' Puissante Beauté " Nous publierons, mais il
savoir attendre : car le tour de rôle est telle

chargé, au " Monde-Illustré " qu'il revient parfois
ment. Nos bienveilants correspondants sont prés
tenir compte.

R. S-F., Saint Il.-Nous publierons votre étud
L'amour d'une femme," partiellement du m

Mais je n'oserais vous promettre que ce sera tou
suite.

EEVITIEERIE

RPvERIE, iR Ei LEEMPOELS.--Gravure de Gilardi

Sonu et quasi soucieux,
Recélant l'infini des cieux,
A quoi donc rêvent-ils, les yeux ?

Ont-ils, dans le livre de vie,
Vit la chimère poursuivie
En vaio,, héls ! par notre envie.

15 juillet 1901.

LES SOULIERS DE LA POUPÉE
Voir qravure, page 63

tout

CONIlI
ser-

Il y avait une fois une petite fille qui s'appelait
XI Lili, et un vieux savetier, qui s'appelait le père Kol.

l'us dont l'échoppe s'accolait contre la maison des pi-
renta de la petite fille.

Un jour, tout en martelant une semelle, il freclon-
nait en cadence une ariette encore plus vieille (lue
luipour Margoton, nia nie,

occa- Margoton, mon coeur,
Il vous faudr-ait un biscuit

votre Pour vous remettre, pour vous remettre
dédi- En sppétit...

aire" Lorsque, au beau milieu d'une fioriture finale, il fut
*u de interrompu par une voix claire et flûtée
faut -Bonjour, M. Koîbus.

nient -Bonjour, mon enfant, répondit-il.
leti- -M. Kolbuà, c'est pour les Pouliers-----------..
d'en les souliers de ma poupée, acheva Liii.

Le père Koîbus se mit à examiner très sérieusement

i sur les minuscules brodequins. Il- les tournait et retour-oins. nait entre ses gros doigta, noirs de cirage et de poix,

bus dotdéhpesacliecnr amio e r

les palpait de ses larges pouces aplati en forme do

-E. spatule.

Et (ti, toujours inassouvie,
Ait banqluet éternel convie
L'âme triste ou l'âme ravie ?

Sonyleurs et qilusi soucieux,
Recélunt l'infjini des cieux,
A quoi donc rêvent-ils, tes yeux ?

ERNlEST BEA UGUITTE.

-Je vois que c'est, conclut-il.
-Ça coûtera-t-il bien cher I interrogea anxieuse-

nient Lili.
-Ne t'inquiète pas, on s'arrangera toujours.
- Ça sera-t-il bien long ?

-Asset long. Reviens demain à la même heure.
Le lendemain :

-Bonjour, M. Kolbus, sommes-nous prêts I
-Vollà 1 ma petite cliente.

Il posa la paire de petits souliers sur la tablette,
non sans lui avoir, au préalable, donné un " coup de
fion " du coin de son tablier.

-Combien vous dois-je, M. Kolbus Î Car je n'ai
que deux sous que maman m'a donnés pour acheter un
gâteau.

-Ma mignonne, dit le père Kolbus, garde tes deux
sous, et, à la place, bâille-moi deux baisers, un sur
chaque joue. C'est un prix de voisin, je serai payé.

Lili accepta ce règlement de la meilleure grâce du
monde, et le père Kolbus lui rendit ses baisers en ma-
tière de quittance.

Maintenant, le vieux savetier riait de bon coeur.
Et, sous l'auvent de l'échoppe, ses vieilles chaussures
accrochées en guirlandes avaient l'air de " rire
aussi.

Enos.m FRANK.
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JEAN RAMEAU

(rUDE LITTÛItAIRE)

Suite)

N'avez-vous pas revécu ces moments de cruauté,
votre père lorsque vous teniez cet insecte à qui vous
infligiez toutes les tortures ?

Laissant les champs, les monts, le ciel et

...la nature

cela pourrait avoir, analyser tous les romans de Jean
Rameau. Mais dans la liste qui suit :-

Possédée d'amour, MAoo, Simple, L'amour d'An-
nette, La mascarade, Mlle Azur, La rose de Grenade,
La chevelure de Madeleine, L'Eamant honoraire, Yau,
Le ceur de Régine, Ame fleurie, L'ensorceleuse. Plus
que de l'amour, Lc dernier bateau, liste chronologique
que Jean Rameau me donnait lui-même en 1899, nous
nous contenterons de parler des plus importants et
des plus en vogue.

Moune, charmant roman villageois, qui peut être lu
par tous et a été couronné par l'Académie Française,

la chambre où les ancêtres étaient morts. Ce n'était
plus qu'une pièce quelconque, rapetissée, dénaturée,
méconnaissable. Une porte et un bout de plafond
étaient les seuls vestiges de la chambre ancienne.
Cela servait de cabinet à débarras dans le Bigneron
nouveau. Neanmoins, Jean voulut être placé-là.

" Il regarda le coin du plafond, là haut, et ses yeux
ne remuèrent plus. Une demi-heure après, un tinte-
ment argentin vient frapper ses oreilles que-tin,
que-tin !

' Jean reconnut cette clochette : c'était Dieu qui
arrivait, le Dieu des moribonds glacés. Le prêtre,

qui fit chanter sa voix et fut son seul amour, nous al- nons transporte en vêtu de blanc, l'apportait pour lui à travers les champ

lons avec les " Féeries " nous transporter dans le conséquences terribles d'un sentiment non calculé et dorés de soleil, ce Dieu de pardon l Et l'enfant d
royaume des fées. Nous allons assister a des change- d'un amour exagéré. C'est l'ouvre délicate et émou- c l er fe pacouei lesp
ments brusques de décors et d'étranges conceptions; vante d'un poète hardi, d'un penseur profond, d'un sanspieux, pour fair P
vous voyageons sous la protection de la baguette des spectateur sincère et fidèle à ses sentiments. " Que ti ! que-tin !
devins et des sorcières et nous sommes obligés de subir " Le tintement rythmé approchait et Floronce fré

le sort qu'elles veulent bien nous lancer. avec l'Ama von daine, nous erons e mit, comme si elle allait voir arriver la Mort.

Qui ne connaît l'Histoire de Tin-tin-tin, où les chi- aeirpa l il faut vivre 1 gémit-elle.

mères et les frivolités ont suggéré à Jean R eau faiblesses de ceux qui veulent, prce qu'ils sont riches, Jean essaya de lui sourire.

rimes volages et des passages réveurs ?connaîtra, et qui pour, I être dans il faut mieux que je m'en aille l dit-il, é

Tout ce volume semble avoir été écrit sous la pro- le train" et se donner du genre, se plaisent à jouer nleent, avec la langue entravée.
Toutce vlum semle aoirété critsou la ro-avec les institutions les plus nobles et les plus respec- "i vi noetues onisne

tection d'une tée et couler d'une source limpide et tables. Quelle habile manière de cingler les heureux Il prit ende e ancsanses

claire, qu'une baguette magique croirait fait naître. I rtlsmisdsdu iné aslssenclie U'n auet ai<u riri atMate de ce m inde, quelle critique sentie et basée sur desetlsrgdaonem , ieetFrneese
Je me souviens qu'en 1892, nous nous réunissions faits sérieux, puisqu'ils sont naturels, nous fait-il de elles gra ont luali at renleu ail

quelques amis, Paul Rispal, M. Denieker, Charles cette madame de Pessequin, qui veut se payer le luxe leu s p rs do ument i ec uefiit

Goubault, W. Ricquier, M. Bergougnioux, G. Abrioux d'un amant honoraire, et qui est obligée, malgré les dresse de voix oâ se réveillait la vision de bonheurs
et moi dans les salons de M. Léon Ricquier, du Vau. meyens qu'elle emploie, de se redre compte de sor venir-lu'il ne goftterait, pas lui I-Jean balbutia
deville, et que là, après une longue promenade dans ridicule et de se vouer désormais àses enfants C'est
les coulisses dece théâtre, après avoir " potiné " un livre à signaler pour son but moral évident et pour M' Eidre de uaupeser x vers c pfo

longuement avec Réjane ou Porel, nous retrouvions ses réelles qualités d'actualité et dedescriptions non- fam ilr e 'l eau son e als cenvo
Mlle J. Descrains, qui nous disait de ses vers délicats daines. là. cl 'i a n p u on l re avec e:
et plein de vie, Mlle Th. Capelle, amusante par ses r
vives réparties, et nous disions des vers, débitions des paroles latines, vint lui purifier les sens de ses oiî
contes ou des légendes, mais le grand régal était tiens spirituelles.
lorsque le maître en diction qu'est M. Léon Ricquier, Et quelques secondes après, sans doute, solennel
venait nous dire l'Bistoire de Tin-tin4 in ; alors le nom
de Jean Rameau était acclamé par tous les membres lement, avec des ailes trop pures pour que les yeu

de c grupe nomé l " rogès ittéair " ousdes hommes puissent les voir, au son de lyres trop harde ce groupe, nommé le "l Progrès littéraire ";nous
ne laissions échapper, le bon " papa Ricquier ", qu'il
me permette ici cette familière appellation respectueuse, entendre, il s'en allait, l'immortel Yan ; il s'en allai
qu'après qu'il nous eut dit d'autres vers de notre au- revivre, bien simple et bien heureux dans quelqu
teur familier, de celui que nous enviions dans son suc- coin du ciel giscon, avec des anges de son pays, de
cès rapide, dans son imagination féconde et ménagée. saints de Ra connaissance, avec les aïeux disparus, le

Nous allons maintenant connaître Jean Rameaubraves et modestes laboureurs du Bignaou, auxquelNousallns ainenat cnnatreJea Raeaule lion Dieu avait dft ouvrir, toutes grandes, les portes
comme journaliste, plein de verve et d'action, et con- de son beau paradis."
teur charmant, plein de gracieuses tournures, possé-
dant une lourde besace de contes pleins de sel et de vivo d s te rvne enoe un puarae eu
franche gaité. airée ns assistonsvanxeluttes intestinesvde c

Si nous ouvrons les Fantasmagories ou La demoiselle
à l'mbrlle euv, nus aercvon Jea Raeaupaysans et nous en apprécions l'originalité en centàprenant ses défauts. C'est une lecture intéressante et

sous un jour nouveau. Nous lirons sans arrêt les nou-
velles entraînantes qu'il forge et martèle avec sa verve veot des de ns prs ur ie tabeu
et son talent coutumiers. Quelques-unes, peut-être, ne sisnts (escet e vi et de h
sont pas d'une lecture courante, en ce sens qu'il ne cultu de a tee
faut pas les mettre entre toutes les mains ; mais cesls
promenades au milieu du rire et du fantasque ne sont 1a,otmeirtde Yon Paris, capitale attirante comme l'amant, où tous les
certainement pas pour nous déplaire. plaisirs se trouvent et de ce fait tous les vices ; bien,

Juger leur succès serait demander aux lecteurs du Yam est une étude approfondie du paysan de la qu'ayant pour lui la qualité et l'honneur presque ex
Fiqaro, du Gaulois, de l'Echo de la semaine, à tous les vieille France, n'aimant que sa terre natale, sa pro- clusif d'être le lieu de naissance de toutes les grandes
assidus des journaux illustrés, quel plaisir ils trouvent vince et détestant Paris, la capitale aux merveilles at- idées, la capitale n'en est pas moins nl t E.sorceleuse.'
à lire ces contes et ces nouvelles, trayantes, la grande englobeuse d'esprit, la perdition Tel est le titre de ce nouveau roman, dont le succès

Ne vous est-il jamais arrivé, lorsque vous avez de toute la jeunesse. Yan, personnage principal de ce fut toujours très grand et que le public a compris et
apprécié un lattérateur, soit par la facilité avec roman, et sans pitié pour son petit-fils et filleul qui apprécié.
laquelle il écrit, soit par le mode qu'il emploie pour est épris d'une parisienne aux aspects séduisants ; la Commençant d'abord par l'idylle simple et banale
vous distraire, d'ouvrir votre journal ou votre revue fille du député des Landes. Mais malgré tout, nous le d'un étudiant et d'une petite paysanne qui n'avait eu
et de vous précipiter vers l'endroit ot vous savez verrons céder, grâce aux charmes de sa future bru, et d'autre joie que celle que lui procurait la compagnie
trouver sa nouvelle. Jean Rameau est dans ce cas, il consentir au mariage de cette " damnée " parisienne et la reconnaissance d'un chevreau, idylle se terminant
a " ses habitués " ai je peux m'exprimer en ces avec son ietit-filo, dans les derniers moments de sa par un mariage, nous allons venir à Paris, malgré
termes.., et il n'est pas rare d'entendre dans les vie toute l'appréhension de cette brave fille ; qui ne peut
salons parisiens cette phrase Prendrez-vous le Ic Mon Dieu, prie-t-il mentalement, vous qui pouvez résister aux mille promesses d'avenir, aux futures
Gaulois demain ?tout, il faut que les champignons ne soient pas vé- gloires que lui fait entrevoir son mari. Elle finit même

-Certes oui, ma chère, pensez donc, C'est le jour néneux, vous entendez " par être bercée des mêmes utopies que celui qu'elle

de Jean Rameau et c'est un régal que je ne veux Id Il se fit conduire par Emile et par Florence de- aime et c'est de communion d'idées que nous les
pas manquer. vant le bénitier de sa chambre, il but de l'eau bénite voyons s'installer dans la grande cité

Si Jean Rameau, poète, a ses admirateurs, ai le avec ferveur. Puis il pria en claquant des dents. (A suivre)
conteur et le journaliste ont leurs fidèles, il ne nous Mais ses genoux s'effondraient sous lui. !-C'est
reste plus qu'à constater que le romancier est un des "-L'Extrême-onctioîî I souffla-t-il d'une voix pâ-

littérateurs de notre époque le plus goûté pour son teuse.
style pur et ses idées saines. II Et il voulut être couché à la place môme qu'occu c1) Le premier, vous l'appellerez Pontoun, <patois des

Noua ne voulons pas ici, malgré tout l'attrait que pait son ancienne chambre ; la chambre où il était né, Landes.)

s
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M. l'abbé Gaboury, curé actuel de la paroisse lu .avré-',eur

FETE RELIGIEUSE A NEW-BEDFORD, MASS

Le jour de Noël 1876, la première messe de la parois
se du Sacré-CSeur, à New-Bedford, Massachusett, étai
célébrée par feu le révérend M. Pager.

Pour commémorer un événement aussi heureux, M
le curé Gaboury et ses dévoués vicaires, MM. les abbéý

Dequoi et Louergan avaient décidé de faire, à l'occa

sion du 25ème anniversaire, une démonstration gran

diose.
Ils y ont absolument réussi et la fête de Noël 190

vivra toujours dans le souvenir des Canadiens de N e w

Bedford.
La foule avait,

dès 10 heures. en-
vahi l'église oh une
immense pyramide
formée de pain bé-
nit, s'élevait ma-
jestueusement ; 26
parrains et marrai-
nes avaient été choi-
sis dans les familles
de la paroisse et
dans les sociétés
locales. Zouaves,
Francs - Tireurs.

Unions ouvrières
étaient représentés
par de nombreuses
délégations et les
éclatantes couleurs
des bannières et
des banderolles, les
guirlandes fleuries,
s'associaient a u x

glorieux drapeaux,
américains et fran-
çais, rappelant en
ce beau jour aux
fidèles rassemblés
dans le temple, et
leur pays d'origine
et leur pays d'a-
doption.

Sur les autels,
lumières et fleurs
à profusion. tandis
que les étincelants
uniformes, tant de
la garde d'honneur
que des Zouaves,
piquaient dans l'en-
semble de ne mer-
veilleux tableau la
note . martiale et
pimpante. E

M1. labbé M.. l'ager, our a fondai eur de la lroi ae d i
sa cr C -il V

La bénédiction du pain bénit out lieu après le chant

du Kyr-ie, et le maître de chapelle, M. F. Casavant,

faisait exécuter la nmesse en musique de Sainte-'lhé-

rèse, de Théodore La 11[ache.
* M. le curé (aboury, fit une courte allocution et le

tR. P. Grolleau, de l'église Saiunte-Anne de Fait River,

prononça le sermon.
* luigée en 1876 par M. IL Pager, ptère de feu M.

l'abbé Pager, curé fondateur de la paroisse, l'église du
-Sacré-Coeur suffisait alors aux besoins de 121) familles

canadiennes et embrassait toute la ville.

Puis, un vaste couvent en brique fut érigé en 188.5,
Idonnant l'instruction à 900 enfants.

* Sous l'administration du curé actuel, M. l'abbé

(Gaboury, (le grandes améliorations furent faites

ise, presbytère, couvent et école de la paroisse du Sacré-Coiur, à New-1

M. l'a bbé L.A. %eie vicaire actuel dleN w edfr

l'église renouvelée intérieurement et extérieurement
un nouvel orgue installé, le presbytère agrandi et em-
belli ; l'asile de l'Ange-Gardien construit, abritant les

Jeunes enfants dont les parents travaillent tout le
jour.

La paroisse du Sacré-Cocur a été deux fois morcelée,
ain de créer les paroisses de Saint-Hyacinthe et de
Saint- Anttoine ; mais durant les vingt-cinq années sé-
parant la fondation de l'église du Sacré-Coeur de la
belle fête de 1901, les Canadiens de New.Bedford ont
marché, sans s'arrêter un seul instant, dans la voie du
progrès ; la misère est presque inconnue parmi eux,
beaucoup de citoyens sont à l'aise, quelques-uns riches
et ceux d'entr'eux que la politique et les affaires ont

mis en évidence
tiennent, haut et
ferme,le drapeau de
la nationalité cana-

dienne - française
sur le sol de la
grande république.

M, J. -13. Lagacé,
artiste et conféren-
cier, commencera le
23, à la salle acadé-
nique du Gésu, une
série de six confé-
rences dont voici
l'ordre et le sujet
Jeudi, 23 janvier
Venise pittoresque.
Jeudi, 30 janvier :

G Venise artistique.
Jeudi, 6 février
Raphaël et son œu-
vre. Jeudi, 13 fé-
vrier : Une excur-
sion en nelgique.
Jeudi, 20 février
Gustave Doré. Jeu-
di, 27 février : L'art
et les enfants.
Des vues projetées

sur écran par une
forte lanterne magi-
q o e illustreront
chacune de ces lec
tures.

Les billets qui
sont de 20 sous (ha-

^ cun, ou de 81 00
pour la série des six
sont en vente à [a
bibliothèque de

l'Union Catholique.
edford LE SECRÉTAIRE
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REVUE UNIVERSELLE

Le f décembre, il se passait, en gare de Francfor
une scène curieuse et méritant bien les honneurs c
l'illustration.

L'express Ostende-Vienne, qui doit arriver à Fran
fort à 3h 33 du matin, avait quitté Mayenne avec u
retard de 35 minutes et le machiniste, voulant ra
traper le temps perdu, avait imprimé à son train, a
lieu de la vitesse règlementaire de 20 kilomètres po
l'entrée en gare, celle vertigineuse de 82 kilomètres
l'heure.

A l'arrivée à Francfort un choc épouvantable k
produisit. La locomotive, ayant renversé les buttoir
traversa la façade intérieure de la Salle d'attente dar
laquelle elle stoppa, arrêtée par les blocs de pierr
que ses roues avaient détachés de la façade.

On comprend facilement l'épouvante des paçsager
se trouvant dans le train et plus encore celle de
infortunés qui l'attendaient paisiblement dans la sall
en lisant leur journal. Heureusement que nul acciden
de personnes ne se produisit et que ceux matériel
furent les seuls à attrister cette odyssée peu baial

Lesn, bateau Lmii1,hie

d'une locomotive entrant à toute vapeur dans une
salle d'attente.

L'abbé de l'Epée, dont le monument se dresse dans
la cour d'honneur de l'Institution des Sourds-Muets
de Paris, est resté le prote- type de cet enseignement
qui, s'il ne fut pas inventé par lui, fut perfectionné au
point d'en faire un excellent outil de culture morale
et intellectuelle.

Machltinei t bate su tiîLice.-Territoires dui Ntîrd-O test

s Si sa méthode est abandonnée, proscrite même, par
e un enseignement mis au point des besoins modernes,
t son souvenir restera éternellement gravé dans ]a cœur
s de ceux dont, un des premiers et avec le le plus entier
e dévouement, il s'est occupé toute son existence.

On ne l'a pas oublié, mais c'est un personnage his-
torique, un bienfaiteur de l'humanité.

Toute une révolution est résumée par ce rapproche-
ment si frappant ; en bas, le passé, évoqué par la
statue de Michel de l'Epée, lequel, s'il revenait à la
vie, ne pourrait plus être compris ni se faire compren.
dre de ses chers sourd-muets!

En haut, dans les salles d'études, le présent, incar-
né en ces jeunes instituteurs, attelés courageusement
à leur tâche ardue mais qu'ils accompli sent sans
défaillance.

Hier encore, le sourd-muet restait, grâce aux vieux
procédés, un être isolé, ne pouvant échanger
des idées qu'avec ses compagnons d'infortune, affir-
mant partout son infirmité, chaque fois que, pour se
faire comprendre, il entamait la gymnastique des
signes.

Aujourd'hui, il converse avec ses parents, ses amis,
ses camarades, même avec les indifférents et les in-
connus ; il les interroge, comprend leurs réponses, sait
leurs questioas et leur répond. En effet, ce sourd.
muet, comprend, entend et parle, la langue articulée de
tout le monde 1

Jadis, si les sourds-muets ne parlaient pas, c'est
qu'ils n'avaient jamais entendu et que le sens de l'ouïe
était atrophié chez eux ; les organes de l'ouïe, les

L'Express Ostemdk-Vienne pénétrant dans la salle d'attente de la gare de Fraucfort, le G décembre 1901

oreilles, ne sont plus que deux inutiles appendic< ,
mais les organes de la parole existent ; ils soti, d v,
la grande majorité des cas, complets, intacts, seule-
ment plus ou moins atrophiés du fait même de leur
inutilisation.

Mais la parole humaine est-elle seulement composée
de sons 1

Non, répond la nouvelle méthode, elle compoi te,
outre les sons, des mouvements, des souffles et des vi-
brations ! Le sourd-muet a des yeux, des mains ; donc
il peut, par une éducation spéciale qui est celle mo-

Le sqanen sotrtant de l'eau pour glisser sur les rails

derne, voir les mouvements de la bouche, aussi variés
qu'ils soient.

Ses mains sentiront, elles, le souffle qui s'échappe
avec le son, les vibrations de la poitrine, du larynx,
du crâne, des ailes du nez, etc., accompagnant toute
émission vocale.

Pour apprendre ensuite à parler lui-même, il n'a
plus qu'à exercer ses organes vocaux, à reproduire vi-
brations, souffles ou gestes, devenus pour lui une at-
mosphère intelligible des sons et qui redeviendront
des sons pour ses interlocuteurs.

Très simple, n'est-ce pas.
Pourtant, les illustres spécialistes d'antan, les

Bones, les Amman, les Pereire, l'Abbé de l'Epée lui-
même, après s'être tenu ces raisonnements et fait
luelques tentatives timides y renoncèrent.

C'est dans la seconde moitié de ce siècle seulement
ue Vaïsse et Magnat, à Paris, Hagentobler à Lyon,
'abbé Tarra en Italie, entreprirent la substitution de
a méthode orale à celle mimique et y réussirent.
Actuellement, sur 428 écoles de sourds-muets exis.

ant dans le monde entier, 269 ont proscrit le langage
es signes. A Parip, c'est l'unanimité des institu-
ons qui donnent l'enseignement oral.

* *
*

Il y a des animaux amphibies, mais aussi des ba-
eaux de ce nom, et le Svanen est de ce nombre.
Construit par l'ingénieur suédois Magnell, ce yacht
vapeur marche sur terre, vogue sur les eaux et

père, actuellement, le transport des voyageurs de
aremo à Fréderiksdal, qui sont deux localités dans
banlieue de Copenhague, situées sur les bords des

sux lacs voisins.
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Le 16 décembre dernier, on affectuait le décinjtre-ment de la première grande voute, en présence des
autorités luxembourgeoise et de nombreux ingénieurs.

Le résultat a dépassé les plus optimistes des prévi-
sions, car le tassement de cette énorme portée de 280
pieds, n'a été que de un peu moins d'un quart de
p uce ! Cette année sera construite la deuxième voûte

pour le i ont être remis à la circulation au commence-
ment de 1903.

Conception et exécution de cette oeuvre considérable
et vraiment artistique font le plus grand honneur à
ses auteurs, l'ingénieur Séjourné, professeur à l'Ecole
des Ponts et Chaussées do Paris, et les entrepreneurs
Fougerolle, également de Paris.

C'est on triomphe, modeste, mais bien caractérisé
de l'industrie française.

* *

La traction puremer t électrique vient,... pour
son coup d'essai, fidre on vi coup de mniare
en enregistrant un record sensationel qui est celui de
160 kilomètres à l'heure,-du 100 milles à l'heure s'il
vous p'aît.

C'est en Allemagne (lue, sous l'instigation directe
de l'empereur, a été étudié et construit par Lasche,

L 110IlQ LAIIl Il (le V'A Ji lLe l'E

Après avoir traversé l'un quelconque de ces lacs, le
petit navire se transforme en tramway pour franchir
un isthme en minihture de 8 à 900 pieds de largeur,
puis redevient aquatique, le tout dans un voyage qui
dure une heure.

L'embarcation, mesurant 16 mètres de longueur,
tire un mètre d'eau.

Reliée à l'arbre de la machine par une chaîne sans
fin, parallèlement à son axe, est une roue que des en-
grenages côniques rendent solidaires de l'axe sur
lequel sont montées les deux roues motrices, situées à
l'avant.

Une autre paire de roues est disposée à l'arrière, ce
qui permet au navire amphibie de se maintenir sur

une voie ferrée où un frein l'aide dans les pentes, sur-
tout pour l'entrée à l'eau.

Des travées en forme de V, un peu plus larges que
le yacht, le guident jusqu'à l'engagement, sur le rail,
de ses deux premières roues, cela à proximité des
stations riveraines.

Voilà notre amphibie suffisamment connu, et, si
nous ajoutons qu'il transporte 70 personnes environ
à chacun de ses 6 voyages quotidiens et qu'il n'a
jamais causé aucun accident à ses passagers, nous
aurons commnniqué à nos lecteurs tout ce qu'il est
utile de connaître sur ce très intéressant petit bateau.

* *

Le 14 juillet 11)00, S.A.R. le Grand Duc Adolphe
de Luxembourg, posait la première pierre d'un

ouvrage d'art à exécuter à Luxembourg même entre

la ville et la gare.
C'est du nouveau pont, aujourd'hui terminé, cons.

truit sur la vallée de la Pétrusse, que nous allons

parler ici.
Le pont de Luxembourg est d'une grande hardiesse,

car il se compose d'une seule arche surbaissée en

maçonnerie, de 280 pieds de portée et de 102 pieds de

flèche, raccordée de part et d'autre à deux voûtes de

40 pieds.
Cette arche est la plns grande qu'on ait jamais faite

en maçonnerie et la gravure que nous en présentons

donnera une idée suffisante de sa légèreté et de son

élégance encore accentuée par les arcades évidées pra-

tiquées dans ses tympans.
Au premier abord, on croirait voir un viaduc

métallique comme ceux de Garabit ou de Porto.

Deux ponts de 20 pieds, séparés par un vide de 20

pieds également, sont réunis à la partie supérieure ;

des dalles en béton armé forment tablier et conipre-

nent chemins de voitures et trottoirs pour piétons,

ayant ensemble une largeur de 60 pieds.

O il.

ingénieur en chef des chemins de fer, cet engîn origi-
nal.

Des tensions formidables ont été abordées (12,000
volts) et transportées le long de la ligne par un triple
conducteur métallique aérien.

Un trolley, d'un type tout-à-fait nouveau, capte le
courant et le transporte à la tension voulue, sur la
locomotive elle-même, dans deux compartiments spé-
ciaux, atteignant ensemble le poids respectable de
26,000 livres. Ce courant est distribué dans les quatre
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moteurs que comporte la machine, moteurs qui, donnant
880 tours à la minute,peuvent développer jusqu'à :,000)
chevaux.

L'apparence générale de cette machine à grande
vitesse est celle d'un tramway, aux deux extrémités
duquel sont disposés une porte de manoeuvre, et tous
les enrégistreurs nécessaires.

Au milieu, bien suspendu sur les essieux, un spa
cieux et confortable salon pouvant contenir, à l'aise,
quarante personnes. 23 mètres de longueur, 50 tonnes
de poids et 169 kilomètres 600 mètres à l'heure, voilà
les caractéristiques de cette machine vraiment extraor-
dinaire, déjà connue sous le nom,apparemment mérité,
de " Locomotive de l'avenir."

(*
*

Dans toutes les parties de notre territoire il y a,
pour l'amateur du pittoresque, ample récolte à faire.

Au grand Nord, à la Gaspésie, leurs impénétrables
forêts, leurs eaux jaillissantes, leurs fleuves ma-
jestueux.

Au Nerd-Ouest, les vastes horizons avec les plaines
sans fin et les riches moissons.

Là-bas tout est grandiose : la plaine, l'horizon, les
ex ploitations agricoles.

C'est à l'aide d'une puissante machinerie que s'o-
pèrent les différents travaux tendant à faire jaillir du
sol les moissons plantureuses, le blé qui doit nourrir
le monde.

La scène que nous présentons aux lecteurs du
MONDE ILLUSTRÉ "est prise sur le vif " par un de nos
amis, M. S. Noël un autre, M. Alex. Taylor, a eu
l'obligeance de nous la faire parvenir, démontrant
ainsi une fois de plus, que tous nos lecteurs sont nos
amis et que tous s'intéressent autrement que par des
voeux platoniques au succès du MONDE ILLUSTRÉ.
C'est à Bressylor, Territoires du Nord-Ouest, qu'a été
photographiée la machine à battre, installée en plein
champ, dont se servent les agriculteurs de la région.
1,300 à 1,600 minots de blé par jour, telle est la capa-
cité de ce merveilleux instrument de travail.

Quand je vous disais que tout était grand là-bas

Lotis P:RRON.

Lisez le Pionniet de cette semaine. Il publie régu-
lièrement des articles remarquables sur la politique
étrangère, celle locale, et des nouvelles intéressantes
de toutes les parties de la province.

Le oua î'salu relit (le Luxemibourg
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SIÉCLE DE LUMIÈRES

Un homme se tord, en proie à des souffrances
intolérables. Une sueur froide inonde son front.

Arrive sa voisine, une femme qui connaît beaucrup
de remèdes infaillibles.

-Qu'avez-vous donc
-Des coliques 1
-C'est bien la peine de faire tant de grimices 1

Dans cinq minutes vous ne sentirez plus rien.
-Je serai mort ?
-Non, grand innocent, guéri, complètement guéri.
-Dites-moi vite ce que je dois faire !
-Peu de chose... Nous avez bien un pot à fleurs

ou un autre objet en terre cuite
-Oui.
-Cassez un pot, prenez trois des morceaux et

jetez-les au feu.
-Et puis ?
-C'est tout.
-Je ne dois pas avaler ces pilules d'un nouveau

genre ou me les appliquer sur la peau ?
-Non ; dès que les trois débris auront senti lo

feu, vous serez guéri.
Il y a des gens, crédules à l'excès, qui suivent ces

conseils et, parfois, le mal cesse... parce qu'il est
arrivé à sa fin, et l'on ne doute pas de l'efficacité du
remède.

J'ai connu un homme qui " guérissait " les chevaux
en leur montrant une petite branche de pommier
coupée de certaine façon et dans des circonstances
spéciales. Si la bête crevait malgré tout, c'est que son
maître avait des péchés graves sur la conscience.

Ce qu'il y a de plus triste dans tout ceci, c'est que
les gens assez innocents pour admettre toutes ces
bêtises sont généralement d'une ignorance lamentable
en matière de religion. Ils tombent, sans le savoir,
dans la superstition et se livrent à des pratiques con-
damnées par l'Eglise.

Il me serait facile de citer un grand nombre de cas
à l'appui de ce qui précède, mais je m'en abstiens
pour une raison bien simple : ce journal pourrait
tomber entre les mains d'un de ces esprits forts, tou-

jours désireux de manger du fruit défendu et de
faire le contraire de ce qui leur est conseillé.

Oui, il faut bien l'avoaer, l'homm s, l'orgueilleux
roi de la création, est capable de dire et de faire di
ameuses bêtises. Dans son orgueil, il veut résoudre

les problèmes les plus difficiles et il ignore souvent les
choses les plus simples.

S*

Un Montréalais, de passage à Paris, y rencontra
une brave compatriote, qui habitait la grande cité de-
puis un certain nombre d'années. Arrivée bien jeune
dans la " ville-lumière ", elle avait appris et oublié
bien des choses.

-Moi, dit la bonne dame, au cours d'une conversa-
ion avec son mari et son visiteur, je suis toujours ca-
holique comme au temps de ma première commu-
nion. Pour rien au monde je ne manquerais d'assister
à la messe les quatre grandes fêtes de l'année. C'est
un devoir auquel on ne doit pas se soustraire. Par
exemple, je ne vais plus à confesse...

-Mais bonne catholique tout de même, n'est-ce
as, madame ?
-Certainement I
-Je n'en doute pas.
Eh bien I cela fait pitié, quand on entend des héré-

sies de ce genre, et les philosophes de dix ans, c'est-
à-dire les enfants qui connaissent leur catéchisme,
doivent rire parfois des soi-disant savants qui ignorent
les choses les plus importantes.

-Je ne comprends pas, me disait, un jour, une mère
de famille, comment on peut refuser aux curés de
suivre leur conseil et de manger du poisson le ven
dredi, d'autant plus que rien ne nous empêche de
manger en même temps de la viande.

Elle était persuadée que l'on se conforme à la loi
de l'Eglise en mangeant du poisson les jours maigres,

c'est-à-dire en " donnant une chance " aux marchands
de poissons.

Il n'y a pas bien longtemps, un frère des écoles
chrétiennes surprit un de ses élèves en train de man-
ger une tranche de jambon. C était un vendredi.

-Mais, pauvre enfant, lui dit-il, comment est-il
possible que toi, toujours si sage, tu manges de la
viande un jour en)à elle est défendue.

Cher frère, répon lit le petit, toit interloqué, c'est
bien que du maigre !

-Comment entends tu la chose.
-Mn-t nous a dit que nous devions manger rien

que du maigre aujourd'hui. Aussi a-t-elle coupé tout
le gras. Voyez...

Je n'invente rien. Toutes ces choses-là se disent et
se font plus souvent qu'on ne pense.

Et, ce qui et mnlheureux, c'est qu'on rencontre
des gens relativement instruits qui débitent cee sor-
nettes colossales avec un aplomb impertubable... Ils
professent la plus grande indifférence pour tout ce qui
touche aux dogmes, ils sont même quelque peu libres-
penseurs, et cependant, lorsqu'il s'agit de faire la
leçon aux évêques et aux curés, ils ne manquent pas
leur coup.

Ce ne sont pas trois morceaux de terre cuite qu'on
devrait leur appliquer sur le cerveau, mais le pot tout
entier ne serait pas de trop pour coiffer leur précieuse
tête.

JEAN DEs ERABLES.

Utopies d'hier, vérités aujourd'hui (1)

On comprendra facilement le danger terrible que
comporte un câble électrique chargé de fluide à une
tension telle qu'impliquent les moteurs du Nautilus.

Il n'était donc pas besoin de tout le courant dispo-
nible sur les recumulateurs du navire de Jules Verne
pour rendre impraticable l'entrée de l'escalier y con-
duisant et la mise ea communicition de la rampe,
ainsi que des marches métalliques, avec un courant de
quelques centaines de volts, était bien suffi hante pour
arrêter les sauvages papouasiens.

Un exemple La grille conduisant au parc où
était bâtie la villa de Robert.Houdin, le célèbre

physicien français ; les frises g trniis-tnt le sommet des
murs entourant ce parc ; toutes les ouvertures :portes,
fenêtres, soupiraux, éclairant la maison ou y donnant
accès étaient, aussitôt qu'un profane se mettait en
communication avec elle, mises en conmunication avec
une sonnerie formidable, incessante qui, pour les
portes et fenêtres et la nuit. se changeait en un formi-
table tocsin capable de réveiller et d'ameuter tout un
village.

Tous ls b >utons des portes, serrures et organes
quelconques de fermeture étaient, au gré du physicien
s'absentant de chez lui, en rapport avec une pile
puissante, seule source électrique pouvant être
employée à cette époque,'et procurant, à l'imprudent
qui y portait li main, une secousse sinon mor-
telle, tout au moins suffisante pour lui donner un
regret amer de sa tentative, et lui retirer l'envie de la
renouveler. Chacun connaît la " Femme Torpille "
ce joli truc de nos fêtes publiques, où une femme
assise sur un tabouret convie les assistants à la tou-
cher, aussi légèrement qu'ils le voudront. Une
secousse assez accentuée est le résultat obtenu.

L'explication : La " torpille vivante " est en commu-
nication avec une source d'énergie électrique-une
pile généralement - mais, isolée elle-même sur un
support à pieds de verre, elle se charge d'électricité et
la transmet par attouchement, sans en être incommodée
elle-même. D'autant plus que, les visiteurs n'étant pas
initiés " au pouvoir des pointes " c'est du bout du
doigt que, craintivement ils touchent à " la torpille
récoltant ainsi toute la secousse.

Vous connaissez cette piquante expérience dans
laquelle le physicien, mettant, dans un vase de cristal
rempli d'eau, quelques pièces de monnaie, invite les

(1) Analyse (t vérification de faits, utopies au moment ou ils
furent énoncés dans les romans de Jules Verne, mais devenus
aujourd'hui d'incontestables vérités.

spectateurs à les y venir prendre... s'ils le peuvent.
L'eau étant le conducteur par excellence de l'électricité,
celui qui risque ses doigts et les met en contact avec
l'eau qui en est chargée avec le fallacieux désir d'at-
teindre la pièce de monnraie, renonce vite à cet espoir
et ab tm lonne le jeu, plutôt dé 4agréable pour lui. Lors
de la guerre his, ino-am5riJàine, les journaux ne taris-
saient pas sur les stupéfi ants eigins de défense
qu'E lison rêvait, disaient-ils, d'accumuler sur les côtes
américaines, menacées par l'escadre de Cervera.

Il y était question de bo nbas char4ées d'électricité i
De torpilles f tntas'iques ; le canons devant, à des dis-
tances consilKr bles, allumer l'incendie, foudroyer.
annihiler enfin les navires ennemis. Faisant la juste
part de l'exagération apporté s par des reporters igno-
rant, bien souvent, jusqu'au premier mot de la ques
tion qu'ils traitaient, et aussi de l'engouement, de la
foi naïve des yankees en leur célèbre compatriote, il
faut admettre '1u'il existe un gran I nombre d'applica-
tions, f tciles à imainiimer, de la merveilleuse force qu'est
'électricité. S tns mettre cette force en b1tons ou en
bouteilles, o i p ut supp >îer un puissant engin, une
pompe, lançant de l'eau à grande distance avec une
force c)nsidérable et cela sans que la communication
fut interrompue entre l'engin de lancement et le
but à atteindre, reliés par le filet d'eau.

L'engin lanceur étant parfaitement isolé, l'eau, char-
gée par une puissante source électrique, transmettait
cette foudre d'un nouveau genre au navire visé dont

structure métallique en rendait le séjour mortel pour
l'équipage.

Des pompiers, en envoyant de l'eau sur un foyer où
des machines électriques avaient accumulé du fluide,
furent foudroyés par le retour de ce fluide, ce qui dé-
montre la possibilité d'établir, sur ce principe, un re-
doutable engin de défense ou d'attaque.

Pour ce qui est des b >mbas chargées d'électricité...
nous possédons le fusil automatique de Paul Giffard,
lançant un projectile à l'aide d'une source d'énergie -
1"acide picrique-accumulée dans un magasin.

C'est à peu près ce que Jules Verne suppose quand
il arme ses chasseurs sous-marins de leurs fusils po -
tant des b illes électriques. Nous avons eu pour ami un
eune et distin ué ingénieur qui avait conçu une mer-

veilleuse trp*lle laquelle, renfermant seulement une
certaine quantité d'eau, était submergée en mer, à
l'endroit et à la profondeur que comportaient son
rôle défensif et qui était en comnunication avec la
erre par un câble contenant les fils de transmission.

L'eau qu'elle contenait, soigneusement dosée, était,
par un contact électrique, décomposée en une quan-
tité déterminée d'hydrogène ; l'air, également dosé,
formant avec l'hydrogène le mélange détonnant (2 par-
ties d'air, 1 partie d'hydrogène).

A ce moment, la torpille était chargée, et un autre
fil, faisant passer au rouge une petite amorce de pla-
tine, déterminait son explosion au moment voulu,
celui où le navire visé, venait à pisser dans son rayon
d'action.

Ce n'est pas seulement l'explosif contenu dans une
torpille immergée qui détruit le navire torpillé, mais
bien le cane d'eau la surmontant.

En effet, une torpille étant immergée à 10 mètres
de la surface de l'eau et chargée, si un vaisseau vient
à passer au-dessus et que la distance entre la torpille
et la quille du navire soit de 5 mètres, ce qui impli-
que un navire calant 20 pieds, l'explosion a lieu et
une colonne de 13 à 15 pieds de hauteur, c'est-à-dire
un cône ayant pour sommet la torpille et pour base la
partie atteinte du vais teau, vient le frapper avec toute
la force explosive que possède la torpille, transmise
par l'eau qui est incompressible. L'effet est formi-
dable ; le vaisseau atteint est percé, disloqué et coule
à pic immédiatement.

Voici quelques-unes des applications possibles de
l'électricité, seule ou associée à d'autres agents, dans
les batailles maritimes de l'avenir.

Le simple câble électrique de Jules Verne était donc
bien suffisant pour épouvanter et même légèrement
détériorer les sauvages envahisseurs du Nautilus.

Louis PEanoN,
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PLAISIR D'HIVER
(Croquis parisien)

UNE I lý-'Œ' 1)11 Ill\AI AU UOls DEUU/>N

A rMme Mayre Ley0 ü.?ý',,

Depuis plusieurs jours, les journau:
annonçaient que le Vendredi 27 janvie
i899 serait fêté au Bois ; que sur le lac

non loin de la Cascade, profitant du froic

vigoureux et dii bel état de la glace, il y

aurait une grande lermesse de patinage

que la recette serait entièrement remis(

aux pauvres, et que

détail qui devait assu-

rer le concours féii-

nin-le travesti serait

admis.

Dans tous les salons

l'on s'était lancé le cri

cde ralliement : " Au

bois, Vendredi à neuf

heures," ! Partout la

conversation roulait

sur les toilettes ; les

indiscrétions et les se-

crets étaient connus

et contés à chaque

rencontre. Les ate-

liers des couturières à

la mode.des couturiers

les plus en vogue en

était sur les dents...

Vendredi soir à neuf

heures avait lieu au

Bois de Boulogne une

kermesse pour les

Pauvres. Que cie

chose, dans ce grand

Paris, fait-on faire

avec ces trois mots :

Pour les Pauvres! Que

de masses se dépla-

cent pour apporter aux souffreteux, aux

malheureux, avec le nécessaire un peu

de joie ! La fête arriva vite; c'était dans

des allées environnant la cascade, des

cris joyeux, des exclamations enthou-

siastes ; les équipages filaient, rem-

plis de délicieuses jeunes filles costumées.

avec grâce; le vulgaire " sapin " avançait

timidement au milieu de la colline, de la

marée luxueuse où il était placé. Les

groupes de jeunes gens se pressaient

nombreux vers les portes, le rire, la

franche gaîté, l'exubérance inhérente à

toute fête parisienne, étaient de mise ce

soir-là, et malgré le froid vif, j'on s'arrê-

tait dans la partie de la route la plus
éclairée par la lumière électrique pour

admirer un polichinelle bosselé, un pierrot

enfariné, un marquis bien sanglé dans un

costume très frais, un paysan laissant dé-

viner son peu d'authenticité. Se mêlant

à ces groupes jeunes et pleins d'entrain,

un officier, superbe dans son uniforme,
était franchement posé et fier de son

titre de soldat, car chez nous l'arnMée est
de toutes les fêtes, le costume militaire,
qu'il soit d'un simple soldat ou d'un
officier est partout accueilli et admiré.

La glace sur laquelle, de place en
place, se trouvaient des braseros, non loin
desquels des bancs où les patineurs

venaient replacer leurs patins, était sil-

lonnée de traîneaux-bijoux de construc-

tion, merveilles de création-pleins de

rires et de joie, de-ci, de-là, des groupes

enchaînés parcouraient l'espace jettant

au vent leur exubérante gaîté. Le
traîneau Louis XV, le plus à la mode,
celui qui fut, dans le défilé qui eut
lieu au milieu de la kermesse, vers dix
heures, le plus admiré et dont le passage
fut souligné de bravos et de joyeux
refrains, était simple, élégant, léger. A
l'avant, à. l'extrémité de la fourche
formée par les deux côtés du traîneau, se
trouvait une lanterne surmontée d'un

cygne étendant les ailes, sur lequel un

ang(e--tel un capitaine tenant le gouver-

nail--était en obser-

vation. Dans ce trai.

neau, perdu dans l'en-

semble des fourrures

blanches, la tête dis-

paraissant dans un

enchevêtrement de
dentelles et de zibe-

line, les mains perdues

dans un manchon fai-

sant tache noire sur

l'ensemble du cos-

tume, les pieds en-

fouies dans une peau
de renard élégam-
ment jetée sur les

genoux, se trouvait la

plus jolie des pari-

siennes que l'on

puisse rêver, la plus
seduisante jeune

fille que l'on puisse

imaginer.

Poussant ce gra-
cieux ensemble, ce

bijou tant admiré, un

galant marquis, celui-

là même qui tout à

l'heure était décidé à

profiter de sa soirée,
chantait des gavottes àjolies ritournelles,

apportant, avec ses façons courtoise un

nouveau détail gracieux à ce charmant

tableau.

J.-B.-A.-L. LEVMARIE.



LE MONDE ILLUSTRÉ

FEMME DE SAVANT

Bernard avait accompagné la jeune fille dans le
jardin et, l'invitant à s'asseoir à côté de lui : " Ecou-
tez, lui dit-il, je vois bien ce qui vous étonne de ma
part et je vais vous dire toute la vérité... Aussi bien
je vous dois une explication... Vous êtes de votre
côté trop charmante et trop intelligente pour ne pas
me comprendre et m'excuser, en dépit de mes inso-
lences apparentes... Car c'est paraître insolent, c'est
même l'être jusqu'à un certain degré, après vous avoir
vue, que d'hésiter, comme il est vrai que je le fais,
entre Agathe, votre cousine, et vous-même, Gabrielle...
Et certainement dès le jour où nos parents, con-
naissant l'intention où je suis de me marier, m'ont
autorisé à venir passer ce mois d'été chez eux, votre
beauté, tout ce qu'il y a en vous de grâce et d'esprit
ont agi profondément sur moi, au point de me faire
oublier un instant le but essentiel, les questions dont
le grave intérêt m'a pris, m'absordera sans doute toute
ma vie... Et il était temps pour moi que votre cou
sine Agathe survînt ; Agathe, une'excellente petite
fille, que vous connaissez de coeur doux et affectueux,
mais d'une intelligence très ordinaire comparée à votre
esprit brillant, et dont l'insignifiance même semble
laide, confrontée avec votre beauté émouvante. Et,
vraiment si je n'écoutais que l'impulsion de mon être.
le désir de bonheur que nous renfermons tous !...
Mais voilà ce qu'il fant que je vous dise : je ne me
marie pas pour être heureux, heureux du moins au
sens où on l'entend généralement... La femme,, dans
ma vie, n'est, ne doit rester qu'accessoire... Et voilà
pourquoi... Ne vous fâchez pas, je vous en prie,
quelque jolie que devienne votre figure quand elle
s'irrite, si gracieusement... Voilà pourquoi, après
avoir été tout d'abord ébloui par l'être charmant que
vous composez, je me suis hâté de me rassaisir, quand
il était encore temps... Car il s'agissait pour moi d'op-
ter, de prendre une de ces décisions péremptoires qu
engagent la destinée... Et vous étiez trop jolie, trop
justement coquette, trop naturellement et trop légiti-
mement créée pour le bonheur, l'éclat, le monde, les
lumières... Un instant, oui, j'ai hésité... Vous étiez
adorable, et j'avais presque déjà pris mon parti, le
seul admissible en ce cas... Un parti qui me saignait
le coeur : renoncer à ce que je cherche, ce que je vou-
drais, aux travaux, poignants à leur façon, (lui sont
tout pour moi, et faire comme les autres ; au lieu de
m'enfermer dans mon laboratoire, dans ma biblio-
thèpue, dans ma cellule de reclus et de savantasse,
abandonner mes livres, mes études, gagner de l'ar-
gent, vivre de la vie du monde et être heureux de
vpus voir heureuse, brillante, belle, fêtée... Oui... je
vous ai aimée assez pour cela, quelques jours... Mais
je me suis reconquis, non sans déchirement... Révolté
encore plus devant la cruauté du sacrifice, un men-
songe dont on expie le beau mouvement d'une minute
par une souffrance, par une rancune, intarissables,
inavouées, sordides... Et sans doute un jour, je vous
aurais détestée pour avoir immolé ce qui m'est le plus
cher, le meilleur de ma pensée, de mon être. Et c'est
aussi pourquoi je n'ai pas voulu vous demander un
appel qu'en votre générosité naturelle vous auriez
peut-être écouté, de sacrifier par contre à mon avenir
austère, laborieux, ennuyeux, le goût de luxe, les
bmsini d'agitation et de gaieté, de vie jolie et
attrayante qui sont en vous, à laquelle vous avez
droit, que vous avez raison d'exiger... Pent-être y
auriez-vous consenti ; peut-être même auriez-vous eu
assez de grandenr d'âme pour ne jamais en éprouver
le regrets ni m'en adresser de reproches... Mais c'est
moi alors qui me serais trouvé malheureux du papil-
o ic gile cloj4 palpitant et brutalement, de l'exis-
tence de charme qui doit être la vôtre, meurtrie,
avortée, séquestrée, fût.ce à mon profit 1... Il faut
que tout être remplisse sa destinée ; la vôtre, est
d'être aimable, riante, joyeuse ; la mienne de cher-
cher, de manier des éprouvettes, de rester courbé à
observer toute une longue vie durant, au microscope,
des phénomènes immenses, compliqués et impercep
tibles... Nous ne pourrions nous rejoindre qu'en nous

détruisant mutuellement. Ainsi mon premier devoir
mi j'avais obéi à mes sentiments, était de quitter mon
laboratoire. Vous comprendrez, je l'espère, que j'aie
hésité...

" Et bénie soit votre cousine Agathe de s'être trou-
vée là, pour me rappeler à moi-même. Car, à pre
mière vue, j'ai compris qu'elle était bien la femme
qu'il re fallait. Loin d'être riche comme vous l'êtes,
des goûts modestes et domestiques, sans beauté, sans
grâces que les grâces débonnaires de son âge elle

n'aime pas le monde et ne recherchera pas ; elle se
plaît au foyer, dans le travail machinal de la couture
du ménage ; elle fera une épouse affectueuse et une
bonne mère, de caractère sain et d'esprit réjoui. Ses
qualités inférieures mais sûres sont précisément celles
qui conviennent au genre d'existence que je mènerai ;
carnassière, réfléchie, sans rien qui choque, qui
détonne... Ainsi vous ne vous étonnerez plus si même
son intelligence instinctive, son esprit ingénu me
représentent autant de garanties... Incapable même
de me comprendre ? Je l'espre bien. Que je reste un
bonhomme pour ma femme, estimant seulement en
moi le fonctionnaire, sans rien chercher d'autre, con-
tente uniquement, comme l'épouse du bureaucrate, le
jour où le gouvernement m'octroiera un ruban nou-
veau ou augmentera de quelques cents francs modestes
mes émoluments. Que je ne sois surtout jamais pour
elle le savant, l'être à part, le grand homme !...
Qu'elle ne se doute même pas de son rôle qui eût été
le même, ce qui m'enlève toute possibilité de remords,
avec un petit commençant, un rentier, un petit bour-
geois quelconqe... Vous voyez bien, Gabrielle, qu'a-
vec vous..."

Mais Gabrielle s'était levée, riant de son rire
folâtre :

- Ah bien, en effet, monsieur le jeune savant, et
s'il faut être sotte et laide, et si votre idéal est de
réduire ainsi la femme à un rôle de petit animal domes-
tique ! . .

- Vous voyez bien ! ... Vous voyez bien ...

Les années ont passé depuis . . . Qui ne connaît

aujourd'hui le nom de Bernard, célèbre comme un des
successeurs de Pasteur dans l'investigation de la vie
invisible, insaisissable, qu'il faut atteindre artificiel-
lement dans ses atômes incolores, pour les distinguer
avec les yeux fins et scrutateurs des microscopes ? Le
Docteur Bernard,universellement connu par ses décou-
vertes, qui bouleversent la science. dans ce monde
mystérieux de l'infiniment petit, aussi complexe, aussi
énorme, aussi fugace que celui de l'infiniment grand,
avec ces milliards d'étoiles et d'étoiles ...

Sans que Gabrielle ait encore bien compris :
- Le Docteur Bernard ?. . . Un type ! Il a toujours

été bizarre : si vous saviez quelle drôle de déclaration
il m'a faite un jour ! ...

Tandis qu'Agathe, elle, est heureuse. Son mari ne
vient-il pas, cette année, de se voir décerner parl'Ins-
titut un prix de dix mille francs ? Aussi elle est fière.

Henri FEVRE.

LA HAUTEUR DES VAGUES

M. William Shield vient de faire connaître les inté-
ressauts résultats d'observations recueillies au cours
d'une tempête à Peterhead, au nord de la Grande.
Bretagne, tempête, dans laquelle la vitesse du vent
varia de 80 à 150 kilomètres à l'heure.

D'après cet observateur, les vagues se succédaient en
formant une crète interrompue, à 6m,90 au-dessus du
niveau des eaux calmes. La période d'ondulation
variait de 13 à 17 secondes, et la longueur des vagues
de 152 à 213 mètres,

En admettant que la creux des vagues descendït
au-dessous du niveau moyen autant que la crète s'éle-
vait au-dessus, on avait une hauteur de vagues de
13m,80 ; mais il semble à M. Shield qu'il n'y avait
pas égalité entre la dépression et la saillie, et il donne
le chiffre de 12m,20 comme représentant la différence
très probable entre le fond du creux et le sommet de
la crète des vagues, dans les conditions de vitesse du
vent observées.

Ces chiffres sont bien supérieurs à ceux générale-
ment admis, et dont la moyenne est la suivante

Ouragan................. 8m,33
Forte tempête.......... (m,10
Tempête ............... 4m,28
Forte brise............. 2m,87

Il est vrai que l'on a observé des vagues d'une hau-
teur bien supérieure à la plus forte de ces moyennes.
Aussi a-t-on exprimé cette idée, qu'il conviendrait
d'enrégistrer, à l'avenir, non-seulement la hauteur
moyenne générale, mais aussi la hauteur maxima des
vagues.

Cette manière de faire supprimerait certainement
les écarts apparents qui existent entre les observations,
les hauteurs de 12 et 15 mètres n'étant pas en effet
exceptionnelles dans les relevés faits par des marins
expérimentés.

DEUX COPAINS. Tableau de Chocarne-Moreau

660



r __________________ -~

I

% FRANC ET SANS DOL x

I - b'-

QjRAND JOURNAL NATIONALISTE
z o z o z o z o

A HUIT PAGES .0 HEBDOMADAIRE

L Le Seul Journal Essentiellement Cana-
dien-francais Publie le Dimanche as. u' '

L.-G. ROBILLARD, •

Editeur-propriétaire

AMEDEE DENAULT,
Directeur de ia rédaction

Le " PIONNIER " est une tribune absolu-

ment libre. Chaque collaborateur signe ses
articles et en est responsable.

Le I PIONNIER " publie régulièrement des
chroniques scientifiques, de politique étrangère,
de mode, de sport et de commerce ; deux feuil-
letons ; des articles d'économie politique, de
littérature et d'art. Il donne une attention spé-
ciale à la campagne anti-impérialiste, dont il
s'est fait l'irréductible champion.

Le " PIONNIER" compte parmi ses colla-
borateurs, à côté d'un groupe de jeunes, vigou-
reux et hardis, les premiers écrivains du pays.
Il est nettement indépendant de tous les groupes
et de toutes les organisations politiques.

Le " PIONNIER " atteint plus de 100,000
LECTEURS chaque dimanche.

v

33, 35 et 37, RUE SAINT-GABRIEL
MONTREAL

la 0q mm
AUX ATELIERS DU "PIONNIER "

On fait rapidement, élégamment et à bas
prix, les impressions de tous genres, les
plus luxueuses çomme les plus simples.

TEL, BE4L, MAIN 467,

Administration, Rédaction et Ateliers:

XX zzie X Z=ZZ 11-=

l ze

.1OITE, POSTALE, 2162,

1 ýý



LE MONDE ILLUSTRtfl

PALEUR DU VISAGE
Le teint pâte chez les personnes ac-

cuse l'appauvrissement du sang. En sui-
vant un traitement régulier avec les
Piluiles de Lonque Vie du Chimiste Bo-
nard, les femmes et les Jeunes filles
recouvreront la santé, la force, la gaieté
et ha beauté.

En Europe, il se produit par minute 16i
naisaances et 12 décès.

En temps de service actif, un général
anglais reçoit $40. par jour.

Le Ilollandais fume 84 onces de tabac
par année et l'Anglais 23.

L'Océan Atlantique contient 72 mitions
de milles cubes d'eau et le Pacifique 111
millions.

A part la canne, la betterave etl'érable,
187 autres arbres et plantes contiennent
du sucre.

D)epuis 1870 la dépense militaire a aug-
menté de 51i millions en Angleterre et 40
en France.
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AUX DENTS

SON MAL SFRA GUÉRI par
une siniple applications de

GOMME du
Dr ADAM

EN YENTE DANS TOUTES LES PHAIMACIES 10e

III'

POUR LIES ]ENFANTS
Aucun autre savon n'eît
aussi hon que le ...

BABY'S OWN
Pur, Doux et Arornatique

Albert Toilet Soap Co., Mfrs,
NIONTREAL

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendant Plusieurs années,

j'ai souffert des. consséquences
d îes iniprudlences du jeune âge
et de l'ignorance des, lois dle la
Il nature. J'ai payé îles centaines
de dollars à des médecins sans
obtenir de resultats. - Filiale-
nient, pendant u voyage en

Europe, j'ai _onsulté un docteur parisien bien
connu qui m'a ordonné des médicaments qui
m'ont entièrement guéri. l'ai informé certains
de sues amsis de usla bonne frtunie, et ceuSx (lui
souffraient dit mérite ý;eiire d'affection ont essayé
le renmède et ont aussi été parfaitemecnt guéris.
Alors, jîr fils abîsolumrient convainrcîr que n 'imiporte
qui pouvait se rétablir ail moyen dle ce remède
merveilleux. Ie vieux dtocteur sa'a ilonrIs cette
prescription, et, sachant bien que beaucoup~ de
personnes peuvent ers obtenir les miêmes
béinéfices, j'ai décidé6 de l'offrir à ceux d e inssconîcitoyenis qui peuvent avoir besoins de ce genre
de traitemsent. ) e iî'i riens à vendre, je ne de-
mande pas d'argent et je ne publie ceci que
simsplement parie que le crois être utile à ceux
qui souffrent. Si donc vous avez besoin de ce
remède, écrivez-îîîoi auijourd'huri, envsoyez-moi uit
timbre-psoste poir la îlîrs et je vous envserrai
la prescriptiion Écrite cri fraircais.
CHARLES .JOHNSON, No. 234 len St. tlamoeond, lad.
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JAMAIS CON'I'FNTE

-Ah 1 je t'y prends, ivrogne, à en-
trer au café 1...

(Le lendemain)
-Commnt, vaurien, sac à vin !je

t'attrape enci ru aujoiurd'hui sortatt

-Vrai,é~ tu î'es pas logique, hier, tu

as crié parce que j'entrais au café... au-
jourd'hui, tu cries parce que j'en sors.

JOUEURS DE DA.NdES -Je n'Ai nîis que trois heures à pousser ce pion, et
Jhai fait une g4ffe 1 ]Peut4ôtre que je joue un peu:vite
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tIllustrées. à 25 ceusis chtacn, blets illustres par la
lIto 5 ap ine.

Le fýigaro Illustré (le Noël a ý$.1110. Leos coin-
tn.sutles su ceiumulue lac retoure du courrier.

CANADA
I ET

* DINVENTIO ETRANGER

BEAU DRY & BROWN
INGaENIEURS CIVILS ET ARPENTEURS

l R,' 8~7'r o F MOINI«5er-i

uir nor ÀRIÈTkY, 015&TUITEMENT etr ~ ~ ~ g LErI2 gérison lpr'îaneîtte par le
11Dr KLINE'S titEAT
NE LUVE ItESTtbItERt. Aucune attaqlue
aîtréale preinier jour i' iiSaîge. Guif risonl non
stulem("neiît tecî.ttp ;ire Irais radicale, dans touts

tes eas tic disot drta nerveu x, éilepiec spasmes.
,lI tttc Sýt Is (Oty, ittilité, failltttt TRiTPý cET
eIs BllOUVTE0ILL D ' ESSAI ii $2.00 oGRATIS, ;tar l'entre-

([('1'09(l11(' ge t i t (aitaat, M. J. A rivE, 1780, rus
Vo r Ittie,74îritrbal. aux ialaîlea épileptitquss

.li II (oi à paver tile l'express Fir livraison.
Ctosultation personnelle ou par poste.

'Ecrirc à. Dib. li-Il. KLINEi, Ld.

931,I A ret S, Piiladttlphtie, 1 a. Fondtée co 1871

SERVICE DES TRAINS D'OTTAWA
l)<ivrt de la gare de la rite Windsor: . là a. os.

*19.30 a.nos 4.00 p.iii., 15~ pari.1

Ititpart do la gare dle lat Place Viger: 8 .30 ar.,.
5.40 p i t.

Communications directes entre Holyoke,
Springfield et Montréal

Dépîart de Montréal, 7.45 ît.in.
Arrivée à Springfield, 7.25t a.n.
jitîarittc Siriiî8iielît, 8.5 10 pau.
Arrittcù Mîttréat, 8.5 0ar.
PAS DlE CIIAN5E]N'rN de chars etntre Mont-

réal et1 irtýeifîcld, Northiampton,1s k, Sprinng-

Qlitotîîiie. Lesaute trains les jours de

V. Ménard, 3137 rut Main. Ilolyoko, Mass. A.-IR.
Vincenit, :337 rite Main, I toiyoisc. Mass. J.-f.
Goottu. Chanibre 41, Edifice Bail et Troworgy,
l-olyoke. Mass. ; G.-N. Norris, 35 rus Main,
Springfieltd, Mass.; E.-F. Patyette, 367 rus Main,
Springfield, Mass. -N. L.amoureux Indian Or-
clitrîl; A. .1. Brtrî ~, L'idlosv.

Bureau (les iiîtide la ville et dit télégraphe,
129 rue St-J arques, voisin lit -Bureau (le ptet.

W.-F. liGG,
Cityi P2asse%î Agenat.

teala Stearnstîip Tickets. Atlanutic sud Pacific.

LA FILIJItE

IUn petit rhîumeî, puis un gros, puis
toutes sortes sin îisêres. Le Baiuie lehu-
min coupe court à tout cela.

Ilien que quatre morts l'an dernier, à
Paris, sur 1,614 personnes iuoculées pour
hydrophobie.

C'est la pomme de terre qlui est la plus
granîde production de la terre : ,0M0 mil-
liens de iiinets par année.

En. Angleterre, 7116,0W1 enfants paient
pour leur éducuation et 4,870,000lareçoivent
grratuitement.

Le tremblement (le terre du JIapon on
1703: a été le pluis destructeur possile Il
à lait 10,000 victimes.

lEn 1801, dans la Grande-Bretagne, 22 p.
c. des adultes savaient lire. Aujoud hi
la proportionî est de 66.

Dans les procès pari ury, un Allemagne,
Il faut un vote de 8 contre 4 pour çom-
damner un accusé, ô contre ô sIgniflIe
atcquittemen~t
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ELLE SUPPORTA
PATIEMMENT

L'OPP ROBRE
Triste lettre d'une femme dont le

mari menait une vie dissipée

Comment elle le guérit avec un
remède secret.

"Pendant des années j'ai supporté l'opprobre, la
souffrance, la misère et les privations dus aux habi-
tudes d'ivrognerie de taon mari. Entendant parler
de votre merveilleux remède pour la gu6rison de
l'ivrognerie, que je pouvais donner secrètement à
mon mari, je résolus de l'essayer. je m'en procurai
un raquet que je mêlai à ses. aliments et à son café,
et, a iedécine étant sans odeur et sans gofti, il ne
sut pas à quoi il devait d'être si rapidement soulagé
de sa rage pour la boisson. Il commenÇa bientôt à

egise,'appétit pour les mets solides lui revint,
il s'aittacha tout à fait à la maison et nous avons
maintenant un intérieur joyeux. Une fois qu'il fut
radicalement guéri je lui appris ce que j'avais fait, et
il confessa que mon action, avait été son salut,
n'ayant pas 1 énergie de se réformer de son propre
mouvement j e conseille chaleureusement à toutes
les épueafigs comme je l'a i été de faire
l'essa de votre remède."

UnITII paquet échan-ECHANTILLON CRT Itlon de la Taste-
legs Samaria Prescrption envoyé gratis avec dir-
ections complètes sous enveloppe ordinaire cachetée.
Toutes lettres considérées comme un secret sacré.
Incluez timbre pour reponne. Adresse: The Samaria
Remedy Co., 24~ Jordan St., Toronto, Canada.

FRAICHES COULEURS
La jeune fille perd ses belles couleurs

de ses joues parce que son sang est ap-
pauvri et impur. Les Pilules de Longue
'Vie du Chimiste Boneérd lui rendront
ses fraîches couleurs.

En 1850, l'aluminium coûtait l$425.'la
livre ; aujourd'hui, 50 cents.

La banane est 44 fois plus productive
que la pomme de terre, 131 que le blé.

La Grande-Bretagne a 110,0(1 milles de
route carrossable; le Canada 8,000.

LE XXiènse SIÈCLE
Dans ce siècle nouveau, le Ieauim(e he-

inal guérira encore chaque jour les mil-
liers de rhumes.

L'or vaut .$7(X),000) la tonne.

L'orange est venue d'Afrique en Europe
au ]le siècle.

Une chèvre vit dix ans et dtonne unc
pinte <le lait par jour.

R ECONFORTANT-LMTERVEI LLEUX
L'homme affaibli par le surrménage

physique ou intellectuel trouvera un ré-
-onifortant merveilîcui et infasillible dans
es Pilules de [Loi4g,(e Vie dit Chimaiïte
flotard.

La Véritable Onguent
*V~!vyr ............,V "IlTVVV 15iYiV!V

du PERE ANCE
EN VENTE PAR'rOUT

DEPOTCHZ . s.

Rod. Carriere
PHARMACIEN

COPRIHTS&

Anynesedln asktchaddsrlon toRs!

tion stricln skilentch andbk decion ay

Beut free. Oldest a gency for securing ptents.
Patents taken th rough Munit & C. .recelve

apectal notice, wit out charge, la the

$cken(Ific JImerkcag.
A andsomneiy llustrated weekly. Larcent, cir-

culatlon of any scienttfic journal. Ternis, $3 a
year: four months, $1. Sold bysil tiew8denlers.

MUNN & CO.36lroadway, New York
Branch Office. 625 F St., Washington, 1). C.

LOUIS GLADU
Plomibier :-: Couvreur

Poseur d'Appareils à Gaz
wt....et à Vapeur

Spécialité: Chauffage à Eau Chaudîe

362a rue Rachel, Montrcal
Tel Blell Est 880. jea

MIADAME L. THOR2A

Developpant la
FORME et le- BUSTE
NOUS ENVERRONS GRATUITEMENT

Notre Livre EN FRANCAIS sur le
Développement de la Forme et du Buste,
sous enveloppe ordinaire cachetée, à toute
femme qui nous le demandera par.lettre
contenant trois timbres-poste de 2 cts. Le
Systeme Francais de Developpernent
du Buste inventé par Madame L. Thora
est un simple traitement chez soi garanti
pouvoir augmenter le buste de six pouces.
Corsme fait aussi dispataitre les inegalités du
cou et de la poitrine. Ce sont des femmes
qui répondent à toutes les lettres qui restent
secret sacré. Nous ne divulguons . amais
aucun nom. Noire livre est admirabement
illustré de portraits, attestant les parfaits
resultats du traitement Corsine.

Demandez le LIVRE (GRATIS) et envoyez 6 cit,
ès3 timbres-poste a

The Madame L. Thora Toilet Co.,
TORONTO. ONT.

ASSOCIATION D'IDEES

A l'école, Gaston vient d'apprendre qu'un dragon est un affreux animal
yeux à fleur de tête, bouche édentée, pattes arméesa de griffet', aspect repous-
sant, etc...

Gaston (qui vient de passer devant une caserne et aperçoit une juive ).-Tmeiip,
maman, un dragon 1 pourquoi qu'on l'a laissé sortir 1...

UNE LECON DE '[EiMPI NCE

Le patineur au nez fleuri:
-Et vous, mon pauvre ami, ai vous tenez à la vie,

Ilettez'vous 4 boire dm whisky, pour vous ré,
chcauffert
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Un apôtre de la températice à un patineur qui se
dispose à déboucher son flacon de whisky:

-Mon ami, ai vouIs tenez 4 la vie, renoncez au
whisky et.,q
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Un Bienfait pour le Beau Sexe
~ux Etati-ilnhs, G.P. femartigny,Manehester, N.It.

r- Poitrine parfaitCe
par les Poudres
Orientales, les
seules qui assurent
en 3 mois le dévelop-
pement des formes
chez la femme et
gýuéiissent la dyspep-
sie et la maladie du
foie.

t Prix : Une boite,
If avec notice, $.O

Six boîtes, $.u
Expédiée franco

par la malle site ré-
ception dît prix.

L. A. BERNARD,
1882 aile siec-ailties-ine. Mentreai.

J.=C. ST=PIERRE
Chirurgien. Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

50 rue Saint.IDenis, efontUresu.
Tél. Est 1379

DUPU1S& LUSSIER
AVOCATS

Chambre No 1, Edifice de la Presse

UN PARASITE DANS LE DÉSERT

- Sauvé 1 Merci, mon Dieu !... une oasis!

JOURNAL DE LA JEUNESSE, libd
inadaire illustré pîour les enfunts de t) à n' aîs. Le
numéro :quaraunte reîtimlus. Abontcnemets

Union postale, un ai 22 fr., six mois Ilt fr. Un
numéro spéei tien sera envoyé à tlte personneî

ilUi te demandera lar lettre affranchie. L 's
abonnements partent du 1er décembre et du ler
Joino. Librairie Hachette & Cie, 7a boultevard

Saint-Germain. Paris

UNE 'PANACÉE.
Contre les affetiorus de la gorge et des

poumons, les effets du Bauteos J1uutcl
sont tout simplement merveilleux.

- On évalu à 520 millions de bois-
seaux la récolte de blé aux Etats Unis.

-Un correspondant fait remarquer
que l'utimatumi du Président Kruger est
la premier que lii ('3riude Bretagne ait

ýM&1s roqu.

:::: ~ ZZZ ZZZZ ZZZ~Assaissonnées avec la meil-
~1 O Cent ~ $ leure Sauce "lCHILI."

>1 0 Cnts)I
SPOUR, UN METS excellent pour

~1 IR6 Caiste ~ Déjeuner ou Goûter.
.. ~ zzzzzzzz~Préparé seulement par..

..... .... .... ...
..... .... .... .. .

SGR ANDEDES IVENTIONSL

Le Ramasse-Pochard, nouvel apparail brevet6 S. G. D. G., présenté par un de
nos (ollaboratours au chef de ý olice et il ni sera probablement adopté.

664 '

Est l'essence pure du mei!_
leur boeuf. Fait les soupes
les plus délicieuses, thé de
boeuf, etc., etc.

QUIROBUR RENDROBUSTE
Cet incomparable tonique-R OB U R-rain Lne à

la santé les constitutions les plus épuisées. En
vente pý1rtout.

lteltill)re,:ý19r

50 année.LA QUINZAINE MUSICALE, Pcti e Ga-
zette dit piano et du chant de la maison. )mine
à lies abonnés 7 pages de musique grand for-
inat, dos articles musicaux, des mono ogues,
comédies, biograp bies, ainsi que des portraits et
autographes. Abonnements: Union postale, un an
8 fr., six mois 4 frPâO. Le numlra spégimen, 0 fr-

Librairie Hachette à ciel 261 boulevard Saint-
Gormalii, 791,paris.

týN VEINARD

-En voici un qui va nie devoir une
fi'ýre chandelle.

-Hein ! sans moi, vous vous caÊsiez
la figure sur le s,)l.
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VINGT. MILLE LIEUES
SOUS LES fIERS

PAR JULES VERNE

il ét.ait évident (lu(, ces f>zt)it,; avaientt ou déjit (les relationis
ýtv. es Européens, et qu'il, connlaissaient leurs navires. Mais ce
îoi -vlilre dle fer allong'é dlanslà bae sans sans cnenîmnns
<jie <,\Zient-ils cil penser ? Miîen (le bon1, clar ils s'enl éLtaielit d'aibord,
trIs distance respectueuse. Cependant, le voyant imnmobile, ils

i-.1ejl-enait peu à peum conlianlce, et chîercha;îient ise 1*aîîîilitariseî-- avec
Ilti oi. c'était précisémient cette lIl1i hat i qu'ilI fallait. ciîîpêcler.

l%) il-lie.s, auxquelles Ila détonation mnquai t, nie pouvaient produire
qlu'uni ellèt nmédiocre sur ces indigènes, qlui îî'ot d, r-espLet (lu pour
le.s ellIims, Ibruyatits-. La I*outdre, I3.uîls les roulements dlu tonnerre,
ellTheraPit pieu les honmmies, bien que lu danger soit dans l'éclair, non1
daiis le bruit.

1Eni ce mnoiment, les pirogues s'appiroelièrciit, plus ptý-s du X'utl~
une née. dle ZIles s'abattit sur li.

D)iable, il grêle! (lit Conseil, et pL-Iêtýre une grêle eimpoi-

-.- Il faut prévenir le capitaine Nm ,"dis-je eni rentrant par- le

je descendis au salon. Je n'y trouvai pursoumie. Je nie hasa,;Irdali
Il frapp)er ài lit porte c1ui s'ouvrait sur la chambre dlu calîàiraie.

I Tn el entrez ", Ile répondit. J'entrai, et Je trouvaui le capitaine
Nell pI<.igé laits unt calcul oit les x et autres signes algébriques
lie illaînuaient pais.

.le vous d'range ? (lis-je par- politesse.
-- EnI etfet, M. Ar-roliiîax, Ile répondit, le capitaine, nas*rpî~~

(Ille vous avez c-u des riois sérieuses <le me voir?
-'Lrès sérieuses. Les pirogues dles naturels nous entomurent, et,

duîsququs minutes, nous serons certai [lei lient assaillis par plu-
sîrui-s vei itaeines de sauvagoes.

--hlit tranquillemenît le capîtaîmie N_'eiumu, ils sonît venlus avec
leurs mngus?

m- nnonsieur.
-l"'l bienî, monsieur, il suffit, <le ferîmer lespnnax

Précsémntet je venais vo.s dire...
- IUieî n'est plus, faceile," (lit le capitaine .Yeio.
Et, pressant unt bouton électrique, il transuîuit un ordre aLu poste

lVoilàt qui est fait, iloisiolur, nie (lit-il, ap)rès quelques iuistalit9.
Le canot est cil place, et les panneaux sont feriiiîé.. Vous lie crai-

gliez 1 jimagine, que ces nisér eoncent de.s mutrailles quu les
boulet,, (le votre fgten 'ont pui entawmer

--Non, capitaine, muais il existe encor-e un dangver.
-Lqemonsieur ?

-C'est (Ile demain, à pareille heure, il faudra irouvrir les plun-
licaulx pour renouv-eler l'air du XiVae...

-Sans contredit, monsieur, puisque niotre bâtimnut respire à la
nIailiire des cétalcé.

'-Or, si à ce moment, les Pîblpouasit occupent la plate-oi-muleje nie
vois 1)ts commient vous pourrez les enmpêcher cd'enîtrer. Ibr?

-Alors, monsieur, vous supposez qu'ils monteront à irc
-J'en suis certain.

-hbien, monîsieur, qu'ils, montent. Je lne vois alucune riUsoni
Mour le empêcher. Au fond, eu sont cdu pauvres diaibles, ces
Paîxnmis, et .je lie eveux pets (ue nîl visite il l'île Guieboroare coûte lIn

il) Voir Çot lu ti.r . <j'),fi,- a <,jnnd'h Ili', lit continuaî,tioni (10 li plupar:t
à e9 Cè vsîolq (lUa wavali(t vtilgaris4ateir, jtlgtili-éc0 actuclieîîîeit, Ib'ar d-s fleils voi't it ,liil< raison,
,o QuI, àL l'époqueo oti 'iront 10 jour los romans dg J ulgt; Vr 110 , u'clit cumiidC-y6 que t-owiuc d'a-

1144antq UtOpIes,

Conseil se jeta sur son fusil.-Page 44

Cela dit, j'allais Ile retirer; niais le capitaine Noeuîo ne retint et
m'inivita à in'asscoir près de lui. Il me questionna avec intérêt sur
nos excursions à terre, sur. nos chasses, et n'eut pas l'air de conmpren-
cdre ce besoin die viande qui passionnait le Canadien. Puis, la con-
versation flua iessues t sans être plus commnunicatif, le
capitaine N;emnio se mnontr-a plus Iitable.

Entre autres cho.scl, nous cil vînines à. parler die la situation c.li
Xcilu-,précisémient échoué clans ce détroit, où Dtimiont-d'Uir'iIlep

fut sur le point de se perdre. Puis, il, ce propos:
ce fut un (le vos5 grands marins, nie dit le capitaine, un de vos

plus initel.ligenits nav-igateurs que ce Dutmonit-d'tTrville ! C'est 'votre
capitaine -Cook, àl vous autres, Français. Infortuné savant !Avoir
bravé lesý banquises du pôle Sud, les coraux cde l'Océanie, les canni-
bales (lu Pacifique, pour périr misérablement dans un train de chemin
de fer! Si cet lhonmme énergique a pu réfléchir pendant les dernières
sec-oncdes de soni existence, vous figuirez-vous quelles ont dû~ être ses
suprêeCs pensées 1'

En parlant ainsi, le capitaine Nciino semiblalit éruu, et je porte
cette émol-ýtioni à soni actif.

P11uis., la carte àl lat niain, nous revîmes les travaux clu navigyateur
fnasses voyages cdu circuinntavigration, sa double tentative au pôle

Sud qui anmena Ila découverte clos terres Adélie et Louis-.Phlilip)pe, enfin
ses levées hdrgp iqesdes principales îles die l'Océanie.

lCe que votre d'Urville a fait à la surface (les ier., mie dit le
cil)itftifle Nem1-o,.je l'ai fait à l'intérieur (le l'océanî, et plus facilement,
plus complèteîment que lui. L'lst- 1I,~e la Zèeirt-, incessainn'ment
ballotés par les ouragans, nie pouvaient valoir le N.tiwtrianquille
cabinet de travail, et véritablement sédentaire au mîilieu cdes eaux

-Cependant, capitaine, dis-je, il y a un point cde ressemlblance
entre les corvettes <le Dunont dl'Urville' et le î iTcutilus.-

-Leqelmonsieur?
"etque le Naitiffis s'est échoué comme elles

-- Le l~evine 8'eýst pais échoué, monsieur, mle répondit froide-
nment le capitaine Niîîiio. Le iVuiu~est fait pour reposer sur le lit
<les miers, et les pénibles travaux, les manSeuvres qu'imposa à
d'Urville le renillouitte (le ces corvettes, je nie les entreprendrai plis.
L'.4strolalw et la Zotee Ont failli périr, imaiis nion Nt ne court~
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aucun danger. Demain au jour dit, à l'heure dite, le marée le sou-
lèvera paisiblement et il reprendra sa navigation à travers les mners.

-Capitaine, dis-je, je ne doute pas.
-Demain, aýjouta le capitaine Nerno en se levant, demain, à cieux

heures quarante minutes du soir-, 1e Nrautilm~ flottera% et quittera sans
avarie le détroit de Torrès." 1

Ces paroles prononcées d'un ton très bref, le capitaine Nemo
s'inclina lég,èremient.. C'était mne donner congé, et je rentrai dans ina
ch amabe.

ILà, je trouv'ai Conseil, (lui désirait* connaître le résultat (le mon01
enitrevute avec le capitaine.

M.Aon garçon, répondis-je, lorsque j'ai cu l'air die croire que sont
Ncucatttc. était mienacé par les naturels de la Plipouasio, le capitaine
ni'a répondu très ironiquement. Je n'ai donc qu'une chose à~ te dire:
Aie confiance en lui, et va dormir ci» paix.

-Monsieur n'a pas besoin de mes services ?
-Non, mon ami.' Que fait Ned Land ?
-Que monsieur m'excuse, répondit Conseil, nmais l'ami NecI con-

fectionne un pâ-^té de kangaroo qui sera une merveille ?
Je restai seul, je mue couchai, niais je dormis assez mal. J'eîîtcn-

dais les sauvages qui piétinaient sur la plate-forme en pous-
sant des cris assourdissants. La nuit se passa ainsi, et sans que
l'équipage sortit dc son inertie habituelle. Il nie s'inquiétait pas plus
de la présence cde ces cannibales que-lcs soldats d'un fort blinde nie se
préoccupent des fourmis qui courent sur son blindage.

A six heures (lu matin, je mie levai. Les p.iîneau.- n'av'aient
pas été ouverts. L'air nec fut donc pas renouvelé à l'intérieur, miais
les 'réservoirs, chargés à toute occurence, fonctionnèrent à propos et
laiaèrent quelques mètres cubes d'oxygène dans l'atmtosphière appanl-
v'rie du Aceutibus.

Je travaillai dans ma chambre jnsquà midi, sans avoir vu, même
un instant, le capitaine Nemo. On ne paraissait faire à bord aucun
préparatif de départ.

'Tattenclis quelque temps encore, puis, je mie rendis au granld
salon. La pendule marquait cieux heuraes et demie. Dans dix
minutes, le flot duv.aît avoir atteint sonlnxui de hauteur, et, si le
,capitaine Nenîio n'avait point fait une pî'omesso téméraire,leN U!w
ser-ait i IlinèldiateIllenlt dégagé. Sition, bieni des mocis SCsee'in
avant qu'L'il pût quitter soli lit dle corail.

Cependant, quelques tressaillements avant-coureurs se tirent
bientôt sentir dans la coque du bateau. J'entendis grincer sur soli
bordages les apérités calcaires du fond corallien.

A deux heures trente-cinq minutes, le capitaine N'eino partt
dans le salon. -

<Nous allons partir, dit-il.
-. Ah i lis-je.
-J'ai donné l'ordre d'ouvrir les panneîaux.
-Et les P.pous ?

-Les Papouas ? répondit le capitaine Neniio, hiaussant légèrement
les épaules.

-Ne vont-ils pas pé nétrer à l'intérieur du Na uýtitil;tt2
-Et comment ?
-En franchissant les panneaux, que vous aurez fait ouvrir.
-M. Aronntax, répondit tranqunil lement le capitaine Neino, ont

n'entre pas ainsi par les panneaux dut aidimmêmue quand ils sont
ouvecrts ".

Je regardai le capitaine.
Vous nie conmprenez pas ? me dit-il.

-Aucunement.
-Eh bien !venez et vous verrez
Je me dirigeai vers Pescalier central. Là îe adetCnel

très-intrigués, regardaient quelques hommes de l'équipage qui ouvraient
les panneaux, tandis que des cris de rage et d'épouvantables vociféra-
tions ?-ésonnaient au dehors.

.Les Inantelets furent rabattus extérieurement. Vingt figures
horribles apparurent. M1ais le premier de ces indigènes oui mit la
main sur la rampe dle l'escalier, rejeté en arrière par' je lie sais quelle
force invisible, s'enfuait, poussant des cris affreux et faisant des gam-
bades exorbitantes.

Dix de ses compagnons lui succédèrent. ])ix eurent le même
sort.

IConseil était dans l'extase. Ned L4andl, eil-ipoi'té par ses instincts
violents, S'élança sur l'escalier. Mais dès qu'il eut saisi la r14.ipe à
çJeux mains, il fut renversé à son tour.

iille diablos M'técriart-il. JO suis foudroyé

ce mot il'expIliqula tout. Ce n'était plus une î'amnpe, Utaj, 
câble de mé6tal, tout chargé de l'électricité du bord, (lui aboutissait l,
la plate-forme. ,Quiconque le touchait ressentait une f0orlllidaîîî1le
secousse,-et cette secousse eûtt été mortelle, si le capitaine Nm ù
lancé dans ce conducteur tout le courant de ses appareils ! Oil p-eut
réellement dire, qu'entre ses assaillants et lui, il avait tendu un résealu
électriqlue que nul nie pouvait impunément franchir.

Cependant, les Papouas épouvantés avaient battu cil e.-at2
affolés de terreur. Nous, moite riante, 110ons consolions et 1*'iietjî1î1î,,.S
le malheureux NI Laund qui jurait comme un possédé.

Mais, cil ce monment, le 1l.cutibi-us, soulevé par les dernières goIitil-
Litioms clu flot, quiitt soit lit de corail l. cette quaranîtième IIIiIIqut<
exactement fixée par le capitaine. Sont hélice battit les eaux IVc
une mai1jestueuse lenteur. Sa., vitesse s'accrut peu à peu, et nlavigruait
à la surface die l'Océanî, il abaîdonna sain et sal les dne--~.
passes du détroit dle 'Frt-s.î

CH-APITRE XXIII.

Le jour suivant, 10 janvier, le A1Timttdu-ls -eprit sa marelle ajil'

cieux eaux, mlais avec une vitesse reiarqllal)le que je nie puis est licmel
.1, Molins (le trenite-cinq milles à l'heure. La rapimdiîté de soit Il(-
était telle que je ne P)ouvais nli suivre ses tours ni les comîpter.

Quand je, songeais quîe ce imerv-eilleutx içgeiit électrique, aî'
avoir' donné le mouvement, la chaleur, la lumière au aui,.-l< m.-
tégait encore contre les attaques extérieures, et le traisoriîmit (!Il UIt.5.
arche sainte à laquelle nul profanateur nie touchatit sanîs êtî' oid-'t,
mon admiration n 'avait plus1 (le bornes, et doe lapparcil. uît. î-eîmîo(biîtaît
autssitôt à l'ingénieur qui l'avait créé.

Nous miarchlions, dir'ectemnent v-er.,; l'olest., et, le Il jativie-, i 'tîl
.loubuuuies ec catp MWessel, situé par 135 de longý,itud(e et I )ah-li
tilde nord, quli for-Ile la1 pointe est.. dul zgolfe -le C'arpentrie. Ls,''j'
étaient encore noîmreuîx, iais pm»'ý clAtr-seillés, et reclevés sur i' ;l l,
avec une extrênme Précision. Le X'a ii 'itsw éviLa leilenîtelmt les IH1is;tilts
de INonlev à baboî'd, et les récifs V'ictor-ia il tribord, placés pemi- '1 3H''
(le lôngîtuiice, et sur ce dixièm-e parallè'le ciie nous suivions riguîî'-îm1-
selint.

Le 13 janvier, le capitaine Neino, ar-rivé dlans la ier' (le 'lîniorx
avait faitcnasac de l'île de ce nomu par' 122(1 <le lonim um1lilk-.
Cette ile dont la superficie est cde seize cent vingt-cinq lieues '
est gou11ve î'née par des i'adjalis. Ces princes se dlisenmt lils dlt eroeo'lil's.
c'est-à-dire issus dle hit plus liante Or'igine à laquelle, uin être litiIll;lim
puisse prétendre. Aussi ces, ancêtr-es écailIleux l'oissolinvilmît dalit, I-.
r'ivières (le l'île, et sonît l'objet d'une vénéîrationu particuliei-t.. ()ni I->
protège, oni les gâte, on les adule, ont lcs nourrit, on leur ol-.'
,jeunes filles en pâture, et iiiahlieui' à l'étranger qui por'te la imîmiiiil >11r
ces lézards sacres.

Mais le .cu iln- 'eut rien 'à démêler avec esvilainls Ilniilma mix.
T'iîîo nie fut visible qu'un inistant, à midi. penîdanmt qlue lg' s''-' 'mmm
relevait sa position. lglmnt ij e lis cuetrv i ''ie pe il' ilv
Rotti, qui fait partie du groupe, et dont les fenmmles ont unle r'eplitzi-
tion die beauté très établie suî' les uniam'chés nmalais.

A partir de ce point, lat direction du N.ilucil latitudý,sH-
Iléchit vers le sud-ouest. Le cap fut mnis su' l'océan lumdiell. ( )ù 1;1
fantatisie du capitainîe Nenuo allait-elle nous entr'aîner ?leoîta-i
vers les côtes die l'Asie ? Se rapprochierait-il des rivages dle I'u.'
Résoluitions peuî probables cde la part dl'unm homîme c1ni fuyait les coammi-
nents hiabités ? D)escencdrait-il clone vers le sud ? Irait-il <lotîlur la.
cap cie Boinie-Espérancîe, pisq le cap lioru, et pouser ait pôle mta-

tique ? Revienmdrait-il enfin vers ses mlers cli Pacifique. )' obti 'i

NLIiw-trotuvait une navigation facile et indcépendante i 'VlH'
devait nous l'apprendre.

Après avoir prolongé les écueils de Citiex'., diimîî ,l
Serinigapatain, <le S'cott, clermiers efforts cde l'éléîmeint solide <'oimtl'e

l'élément liquide, le 1 4.ijanvier, nuoîs étions au-delà <le toutesteiS
La vitesse dtî NYwutî1vwý l'ut singulii'ecnt î'alentic, et, très aHil'l
clans ses allures, tatôt il na1%geait. au milieu dles eaux, et tiiiILt''I il
flottait à letur surr'Uac.

.Pendant cette période dut voyage, le capitainle Nemno1 lI itî.
~ossmt.s exérincessw e.9 cliverses températures de la1 tourm î'îd

46'
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couchles dDanete. i us les <'tlt ons i4aires, ces releves s501)-

tieninent au îîîox'eî d'inîstrumnuts assox comipliq ués. dont le-s rapports

Sont au motins (lîtux ue ee soit clés sond<e', t ieiioliiieýtiiques, do nt

les VCrs Se bIuit souvent sous ]l pression iles eaux, oti <lus appja-

reils btasés sur la variation dle rési staitc( d <1< iieaii aux courants

(letius , es résultats, ainisi obteutuis lie peuîvent k're suflisaililleîît

eonttrolés. Au eoil traire, le eaýpitaîîîe Neîî< allait liiell cle e

Cette teilipé,rtur' dants les proib<eurî'îîs (Ji la mler, et soin tluo'ioîtî'i',

mis, el, eonnauînealicitioni avec les diverses nappes liquides, lui donnlait

immnédiatemenet et sûremuen t le <letYré recli<'reliè.

C'est ainsi (Iue, soit en1 suIrchiargeanit ses rtsU rsoit e'i des-
couldant, 0h10 ueilîeîît ait mioyenî de ses plans, le XNo o/H 's att eigîîit.

MUcessveîieît les proondeurs dle trois, q1uatre, cinq(, sept, neuf et

(lix mille iluetres, et le ie'ýsultat le ('es e xpli r'llees fuit que la iîter lIr-

Senltait unle teuilpe'ratuIre pernîaniente de quatre degré's et dctai, a unel

profonldeur. <le mille itrsousi1 touite s les lat i tudes.

je suivais ces exéiuesavec 14' plus v if ~e't Le capitaine
Nellno y ap11portlmt unle vé,ritab)le passioni. Souvenit, Je iute demiai(aui
<lans quel b)ut il faisait ces Observationîs. htait-ce aui profit <le es-

semblables ? Ch l 'éai pas probal le, car, lun joui. ou Jait re, ses tva -

vauIx <evaieft. périr avýee lui (buns quelque Ier îgn0oî'e A îimoins

qu' il liei Ille destiniât le reîtaýiiiIt d( ses expëeriees. M ais c'était
admettre qfue MOuItagevyg aurait unli terine, et ce ternie, Je' le

l 'aIperce vais pas enicore. r

Quoi q~u'il en Soit, le ca 1 itailie, Neito mie fit égaeuui n iître

divers chiffres obltenusi par' lui et quii é4abÏlîssaiewt le ra~pport dles dceil

Mités (le l'eau dans les princeipales mlers dlu globe. D e cette eoliiiiitiil-

cation, je tirai tit enîseignemîent per'sonnei<l qui ni'avait rien <le sceln-

tiflî1ue.

C'était pendant la imatinée <Ili 1 5 janvier'. Le capitainIe, avec
lequiel je Ilite promireus su r la plate-formlie, ille idembîianda si je conin ais-

ais0 ditler<'ntes destsque préýsenItent les eaux de la Ier. .10 li

repoi<is Ité(rati veItlcent, et j 'ajoutai que ]l seî<'îtee mianutait d'obse'r-
vation s tigour111euises à ce sujet.

'Je les ai faites, ces Observationts, ie (lit-il, et je puis o'n

afbirnîleî la certitude.
-Bient, répondis-je, mais le i uiu est lut mnde il part, et

les secrets dle ses savants n'arrivent pas jusqu'à lia terr'ie.

-Vous avez raison, monsieur le professeur, lMe dlit-il, après

quelquets iîtstants <le silence. (''eýst lun mionde il part. Il est aulssi

étranlger' a la terre que les planètes a {ui acaoi 1 igiitîe glbei autou

du so"leil, et l'out nie conniaîtra jaumais les tia'u (les savants de<

Sýatulruieo1ýlý ou de, J1upiter. C ependlant, puisque le tlIsa'd a lié nos deux
existen e puis , u oninîiîe le résultat de mules observationis.

-- Je vous écoute, capitaine.
-Vous savez, mlonisieur le prfeserqe l'eau dc tuer est plus

dellse que l'eau doîuce, mis cette densitéý n'est pas unîiformei<. En
off0 t, si je reîéetepar til detitd l'eau douce, je troutve un
Vimtgithuit mnillièmie pîour les eaux de l'Atlantique, unt vingt-six uttil-
hitnle pourll ls eau\- dlu Pacifique, unî trentre miillièmie pour les eaux
dle la Médlitéraîilie..

-- Ah peii-, il s'av'enturie dans la 1Uéd iterrannlée ?

-Un dlix-hiuit millième pouir les eaux <le la mer- loniénne, et un
Vingt-nouf îutillieine pour les'eaUX de l'Adriatique ".

1 )é 'cidémenlt, le Naltiu-g ne fuyait pas les miers fréquentées de

l'Europe, et j'en conclus qu'il nmous ramènerait,- --peuit-être avant poil,
-vers des continents plus civilisés. Je pensai que Nod Land apprent-

drait cette particularité avec une satisfaction trèý-naturel le.

Pendant plusieurs jours, nos journées se passèrenit ein expériences
de toutes sortes, (lui portèrent sur les degrés (le salure des eaux à

différentes profontdeurs, sur leur électrisation, sur leur colorationi, sur
leur tratnsparence, et dans tous ces circonstances, le capitaine Neîîo

déploya une ingènusité (lui ne fut égalée qlue poil- 4a bonnte grâce

enlvers moi. Puis, pendant quelques jours, je ne le r'evis plus, et

demeurai de îtovoau coîmme isolé à son biord.

Le 16 janvier, le Nauilw par-ut s'endormir à. quelques mètres
seulement au-dessous de la surface des flots Ses appareils électriques

ne fonctionnaient pas, et son hélice immobile le laissait errer au gré

des courants. Je supposai que l'équipage s'occupait de réparations

intérieures, nécessitées par la violence des mouvemients mécaniques de

la, machine.
Mes compagnons et moi, nous fûmes alors témoins d'un curieux

spectacle. Les panneaux du salol, étaient ouverts, et commne le fantal

dUNcWutilu8 n'était pas en activité, une vague obscurité régnait au

iili'ýu (les eaux. Le ciel orageux et, couvert dlépais nuages nie donnait
aux reniele coeli del e é qîîîî île iistiffsaîîte clarté..!

'1 <)lsurWais l'état, (le la nier danis ces eond<itions, et les plus gros
poissons lne mîtapparaissaienit plus que eoililie des oiîI1resý, à peine

qinée,<uantd le ýNo i0îos se t rouiva subitemenit transporté on pleine
lumiièîe. , ecrlus d'abord que le fanial avait étéý rallumé, et qu'il

projetait soit ('eclat éleetique laits la niasse liquide'. ,Je nIe trompais,
et ap' t'lite r'apidle ob1serv'ationi, je i'eeoifils i11oi1 erreur.

Le Noedsflottait ait miilieu d'une <'ouclie pliosplîoîescente, qui
dlaits cette obscurité deveniait. éblouissante. Elle était produite par des
iii rad es daimîalcules luinieux , d<ont let.iitccelleiieiit. s'accroissait ext
el îaitsur ]l coqjue IîIéëtall n ju e lI'app areil. j e surpreniais alor's des
éclairs ami mii eu de e-es nappe s Iitîn 'uwses. cou ile euss•ent été des
c' ailes de ploml b fondu danis mine fournaise ardente, ou <les limasses
Iîîetalliqut's port'tes au Vouge Mlle <lde telle sorte' (ue pal' opposition,
certainies portions lumnteuses faisaient ombr e dans ce milieu dont
touite uuîibre d ui'at<evoir (îtrec baniiie. Non e n'était plus
l r'adiationi calîîîe gle ntotrme éclairatre haitu)ilel !Il y avait là una
rj,rîîil et Ciimi îviîeî îslts ette lumièr'e, on1 la sentait

NVilalitu1

EuI efh't, etiîune'agoîîuaîi infinie d'infîusoires pélagiens,

de nloci iques utîiievoéiîtaldes,. -glb nles de gelée, diaphane, pourvus

Dix de ses oompagnons eurent le môme sort.-Page 46

d'un tentacule filiforme, et dont on a compté jusqu'à vingt-cinq milre
dans trente centimîètres cubes d'eau. Et leur lumière était encore
doublée par -ces lueurs particulières aux méduses, aux astéries, aux
aurélies, phîol adesdattes, et autres zoophytes phtosphor'escents, imprégnés
du graissin des matières, organiques décomiposées par la mer, et peut-
être du mucus secrété par les poissons.

Pendant plusieurs heures, le N<tlsflotta dans ces ondes
brillantes, et notre admiration s'accrut à voit' les gros animaux marins
s'y jouer comme des salamtandres. Je vis là, au milieu de ce feu qui
nie brûle pas, des marsouins élégant set rapides, infatigables clowns des
mers, et des istiopliores longs de tirois mètr'es, intelligents précurseurs
des ouragans, dont le formidable glaive heurtait parfois la vitre duZ
saloni. Puis apparurent des poissons plus petits, des balistes variés,
des scomberoides-sauteurs, desnasons-loups, et cent autres qui zébraient
dans leur course la lumineuse atmosphère.
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Ce fut un enchantement que cet éblouissant spectacle! Peut-être Enfin, le capitaine Nemo redevint maître de lui. Sa physionomie

quelque condition atmosphérique augmentait-elle l'intensité de ce si profondément altérée, reprit son calme habituel. Il adressa à son

phénomène ? Peut-être quelque orage se déchaînait-il à la surface des second quelques mots en langue étrangère, puis il se retourna vers

flots ? Mais, à cette profondeur de quelques mètres, le Nautilus ne moi.

ressentait pas sa fureur, et il se balançait paisiblement au milieu des ' M. Aronnax, nie dit-il d'un ton assez impérieux, je réclame de

eaux tranquilles, 
vous l'observation de l'un des engagemients qui vous lienit a moi.

Ainsi nous marchions, incessamment charmés par quelque mer- -De quoi s'agit-il, capitaine ?

veille nouvelle. Conseil observait et classait ses zoophytes ses arti- -11 faut vous laisser enfermer, vos compagnons et vous, jusqu'au

culés, ses mollusques, ses poissons. Les journées s'écoulaient moment où je jugerai convenable de vous rendre la liberté.

rapidement o et je ne les comptais plus. Ned, suivant son habitude, -Vous êtes le maître, lui répondis-je, en le regardant fixement.

cherchait à varier l'ordinaire du bord. Véritables colimaçons, nous Mais puis-je vous adresser une question .

étions faits à notre coquille, et j'affirme qu'il est facile de devenir un -Aucune, monsieus."

parfait colimaçon. 
Sur ce mot, je n'avais pas à discuter, mais à obéir, puisque toute

Donc, cette existence nous paraissait facile, naturelle, et nous résistance eût été impossible.

n'imaginions plus qu'il existât une vie différente à la surface du globe Je descendis à la cabine qu'occcupaient Ned Land et Conseil, e

terrestre, quand un événement vint ndui rappeler à l'étrangeté de la je leur fis part de la détermination du capitaine. Je laisse à pense

teesitr n d comment la communication fut reçue par le Canadien. D'ailleurs, b

Le 18 janvier, le Nautilus se trouvait par 102 de longitude et temps manqua à toute explication. Quatre hommes de l'équipag

150 de latitude méridionale. Le teups était menaçant, la oni dur attendaient à la porte, et ils nous conduisirent à cette cellule ou nou

1et haiue méridsoufflait de l'est en gmande bçse. Le baromètre avions psssé notre première nuit à bord du NaUtds.

et houleuse. Le vent sotli elete rnebie ebr eNed Land voulut réclamer, imais la p)orte se ferma 'sur lui pou

qui baissait depuis quelques jours, annonçait une prochaine lutte des n n urumetdra e que la snfe ? " me dmn

éléments.toute 
réponse.

élémnts.-Monsieur 
me dira-t-il ce (lue cela signifie ? " mue dernand.

J'étais monté sur la plate-forme au moment où le second prenait Conseil. ,a

ses mesures d'angles horaires. J'attendais, suivant la coutume, (lue Je racontai à mes compagnons ce qui s'était passé. Ils furen

la phrase quotidienne fût prononcée. Mais, ce jour-là, elle fut rem- aussi étonnés que moi mais aussi peu avancés.

placée par une autre phrase non moins incompréhensible. Presque Cependant, j'étais plongé dans un abîme de réflexions,

aussitôt, je vis apparaître le capitaine Nemo, dont les yeux, munis l'étrange appréhension de la physionoie du capitae Nemo ne qui

d utt, se dtait pas ma peusée. J'étais incapable d'accoupler deux idées logique

Pendant quelques minutes, le capitaine resta immobile, sans et je me perdais dans les plus absurdes hypothèses, quand je fus ti

quitter le point enfermé dans le champ de son objectif. Puis, il abaissa de ma contention d'esprit par ces paroles de Ned Land:

sa lunette, et échangea une dizaine de paroles avec son second. Celui- " Tiens ! le déjeuner est servi !

ci semblait être en proie à une émotion qu'il voulait vainement con- En effet, la table était préparée. Il était évident que le capitai

tenir. Le capitaine Neino, plus maître de lui, demeurait froid' Il Nemo avait donné cet ordre en même temps qu'il faisait hâter

paraissait, d'ailleurs, faire certaines objections auxquelles le second marche du Nautilu'?

répondait avec des assurances formelles. Du moins, je le compris ainsi " Monsieur me permettra-t-il de lui faire uner ecommandation

à la différence de leur ton et de leurs gestes. me demanda Conseil.

Quant à moi, j'avaif soigneusement regardé dans la direction -Oui, mon garçon, répondis-je.

observée, sans rien aptrcevoir. Le ciel et l'eau se confondaient sur -Eh bien ! que monsieur déjeune. C'est prudent, car nous

une ligne d'horizon d'une parfaite netteté. savons ce qui peut arriver.

Cependant, le capitaine Neino se promenait d'une extrémité à -Tu as raison, ConseilN

l'autre de la plate-forme, sans me regarder, peut-être sans me voir. nMalheureuseréent, dit Ned Land, on ne nous a donné que

Son pas était assuré, mais moins régulier que d'habitude. Il s'arrêtait menu du bord.

parfois, et les bras croisés sur la poitrine, il observait la mer. Que -Ami Ned, répliqua Conseil, que diriez-vous donc, si lo déjeur

pouvait-il chercher sur cet immense espace ? Le Nautuils se trouvait avait manqué totalement ?

alors à quelques centaines de milles de la côte la plus rapprochée Cette raison coupa net aux récriminations du harponneur.

Le second avait repris sa lunette et interrogeait obstinément Nous nous mîmes à table. Le repas se fit assez silencieuseme

l'horizon, allant et venant, frappant du pied, contrastant avec son Je mangeai peu. Conseil" se força," toujours par prudence, et IS

chef par son agitation nerveuse. 
Land, quoi qu'il en eût ne perdit pas un coup de dent. Puis, le déj

D'ailleurs, ce allait nécessairement s'éclaircir, et avant ner terminé, chacun de nous s'accota dans son coin.

mystère allainesem en s critant En ce moment, le globe lumineux (lui éclairait la cellule s'éteig

p Dua r s , imor iead u capit i e n em o, a in ac i ss n et nous laissa dans une obscurité profonde. N ed L and ne tarda pa

peussanc car, ulsive imprima à l'hélice une rotation plus rapide. s'endormir, et, ce qui m'étonna, Conseil se laissa aller aussi à

En ce moment, le second attira de nouveau l'attention du capi- lourd assoupissement. Je me demandais ce qui avait pu provoq

taine. Celui-ci suspendit sa promenade et dirigea sa lµnette vers le chez lui cet impérieux besoin de sommeil, quaud je sentis mon cerv

Point indiqué. Il l'brv longtemps mon côté, tès sérieusement s'imprégner d'une épaisse torpeur. Mes yeux, que je voulais t(

irigué, je descendis au salon, et j'en rapportai une excellente longue ouetsfrm enmagéoiJ'asenpieànehlcna

vue dont je me servais ordinairement. Puis, l'appuyant sur la cage du douloureuse. Evidemment, des substances soporifiqus avaent

fanal qui formait saillie à l'avant de la plato-forme, je me disposais à mêlées aux alients que nous venions e pren ait

anui o t ai 
pas assez de la prison pour nous dérober les projets du capit

Mais, mon il ne s'était pas encore appliqué à l'occulaire, que Nemo, il fallait encore le sommeil s

l'instrument me fut vivement arraché des mains. J'entendis alors les panneaux se refermer, Les ondulations d

Ji me retournai. Le capitaine Nemo était devant moi, mais je ne mer qui provoquaient un léger mouvement de roulis, cessèrent.

le reconnus pas Sa physionomie était transfigurée. Son oil, brillant Natili avait-il donc quitté la surface de l'Océan ? Etait-il re

'un eu sombre, se pérobait sous son sourcil froncé. Ses dents se dans la couche immobile des eaux ?

unvraient à demi. Son corps raide, ses poings fermes, sa tête Je voulus résister au sommeil. Ce fut impossible. Ma respir

4ecré entr les épaules, témoignaient de la haine violente que respi- s'affaiblit. Je seRtis un froid mortel glacer mes membres alourd

Venais-je donc, sans le vouloir, de provoquer cette attitude de plein d'hallucinations, s'empara de tout mon être. Puis, les vi

colère? S'imaginait-il, cet incompréhensible personnage, que j'avais disparurent, et me laissèrent dans un complet anéantissement.

surpris quelque secret interdit aux hôtes du Nautilus ?

Non ! cette haine, je n'en étais pas l'objet, car il ne me regardait

pas, et son coil restait obstinément fixé sur l'impénétrable point de
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CHAPITRE XXIV

LE ROYAUME DU CORAIL

Le lendemain, je me réveillai la tête singulièrement dégagée. A

ma grande surprise, j'étais dans ma chambre. Mes compagnons, sans

doute, avaient été réintégrés dans leur cabine, sans qu'ils s'en fussent

aperçus plus que moi. Ce qui s'était passé pendant cette nuit, ils

l'ignoraient comme je l'ignorais moi-même, et pour dévoiler ce inys-

tère, je ne comptais que sur les hasards de l'avenir.

Je songeai alors à quitter ma chambre. Etais-je encore une fois

libre ou prisonnier ? Libre entièrement. J'ouvris la porte, je pris par

les coursives, je montai l'escalier central. Les panneaux, fermés la

veille, étaient ouverts. J'arrivai sur la plate-forme.

Ned Land et Conseil m'y attendaient. Je les interrogeai. Ils ne

savaient rien. Endormis d'un sommeil pesant (lui ne leur laissait

aucun souvenir, is avaient été très surpris de se retrouver dans leur

cabine.

Son oil restait fixé sur l'horizon.-Page 48

Quant au Nautilus, il nous parut tranquille et mystérieux comme

toujours. Il flottait à la surface des flots sous une allure modérée.

ltieu ne semblait changé à bord.

Ned Land, de ses yeux pénétrants, observa la mer. Elle était

eerte. Le Canadien ne signala rien de nouveau à l'horizon, ni voile,

ni terre. Une brise d'ouest soufflait bruyamment, et de longues lames,

échevelées par le vent, imprimaient à l'appareil un très sensible

tOulis

Le Nautus, après avoir renouvelé son air, se maintint h une

Profondeur moyenne de quinze mètres, de manière à pouvoir revenir

Omàptement la surface des flots. Opération qui, contre l'habitude,

t pratiquée plusieurs fois, pendant cette journée du 19 janvier. Le

cond montait alors sur la plate-forme, et la phrase accoutumée

teltissait à l'intérieur du navira.
Quant au capitaine Nemo, il ne parut pas. Des gens du bord, je

ne vis que l'impassible stewaat, qlui me servit avec son exactitude et

son mutisme ordinaires.
Vers deux heures, j'étais au solon, occupé à classer mes notes,

lorsque le capitaine ouvrit la porte et parut. Je le saluai. Il me rendit

un salut presque imperceptible, sans m'adresser la parole. Je me

remis à mon travail, espérant qu'il me donnerait peut-être des expli-

cations sur les événements qui avaient marqué la nuit précédente. Il

n'en fit rien. Je le regardai. Sa figure me parut fatiguée ; ses yeux

rougis n'avaient pas été rafraîchis par le sommeil ; sa physionomi

expriimait une tristesse profonde, un réel chagrin. Il allait et venait,

s'asseyait et se relevait, prenait un livre au hasard, l'abandonnait

aussitôt, consultait ses instruments sans prendre ses notes habituelles,

et semblait ie pouvoir tenir un instant en place.

Enfin, il vint vers moi et me dit :

" Etes-vous médecin, M. Aronnax ?
Je m'attendais si peu à cette demande, que je le regardai quelque

temps sans répondre,
Etes-vous médecin ? répéta-t-il. Plusieurs de vos collègues ont

fait leurs études de. médecine, Gratiolet, Moquin-Tandon et autres.

-En effet, dis-je, je suis docteur et interne des hôpitaux. J'ai

pratiqué pendant plusieurs années avant d'entrer au Muséum.
-Bien, monsieur.
Ma réponse avait évidemment satisfait le capitaine Nemo. Mais

ne sachant où il ci voulait venir, j'attendis de nouvelles 'questions,

nie réservant de répondre suivapt les circonstances.

" M. Aronnax, mie dit le capitaine, consentiriez-vous à donner vos

soins à l'un de mes hommes ?
-Vous avez un malade ?

-Oui.
-Je suis prêt à vous suivre.
-Venez."
J'avouerai que mon cœur battait. Je ne sais pourquoi je voyais

une certaine connexité entre cette maladie d'un homme de l'équipage

et les événements de la veille, et ce mystère me préoccupait au moins

autant que le malade.

Le capitaine Nemno nie conduisit à l'arrière du Nautilus, et me

fit entrer dans une cabine située près du poste des matelots.

Là, sur un lit, reposait un homme d'une quarantaine d'années, à

figure énergique, vrai type de l'anglo saxon,

Je me penchai sur lui. Ce n'était pas seulement un malade,

c'était un blessé. Sa tête, emmaillotée de linges sanglants, reposait

sur un double oreiller. Je détachai ces linges, et le blessé, regardant

de ses grands yeux fixes, me laissa faire, sans proférer une seule
plainte.

La blessure était horrible. Le crâne, fracassé par un instrument

contondant, montrait la cervelle à nu, et la substance cérébrale avait

subi une attrition profonde. Des caillots sanguins s'étaient formés

dans la masse diffluente, qui affectait une couleur lie de vin. Il y

avait ou à la fois contuion et commotion du cerveau. La respiration

du malade était lente, et quelques mouvements spasmodiques des

muscles agitaient sa face. La phlegmasie cérébrale était complète et

entraînait la paralysie du sentiment et du mouvement.

Je pris le pouls du blessé. Il était intermittent. Les extrémités

du corps se refroidissaient déjà, et je vis que la mort s'approchait,

sans qu'il me parut possible de l'enrayer. Après avoir pansé ce,mal-

heureux, je rajustai les linges de sa tête, et je me retournai vers le

capitaine Nemo.
I D'où vient cette blessure ? lui demandai-je.
-Qu'importe ! répondit évasivement le capitaine. Un choc du

Nautils a brisé un des leviers de la machine, qui a frappé cet

homme. Mais votre avis sur son état ?

J'hésitais à me prononcer.
" Vous pouvez parler, me dit le capitaine. Cet homme n entend

pas le français ".

Je regardai une dernière fois le blessé, puis je répondis

« Cet homme sera mort dans deux heures.

-Rien ne peut le sauver
-Rien ".
La main du capitaine Nemo se crispa, et quelques larmes glis-

sèrent de ses yeux, que je ne croyais pas faits pour pleurer,

Pendant quelques instants, j'observai encore ce mourant dont la

vie se retirait peu à peu. Sa pâleur s'accroissait encore sous l'éclat

électrique qui baignait son lit de mort. Je regardais sa tête intelli-

gente, sillonnée de rides prématurées, que le malheur, la misère peut-
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Là, sur un lit, reposait un homme à figure énergique.-Page 49

être, avaient creusées depuis longtemps. Je cherchais à surprendre

le secret de sa vie dans les dernières paroles échappées à ses lèvres

Vous pouvez vous retirer, M, Aronnax ", mue dit le capitaine

Nemo.
Je laissai le capitaine dans la cabine du mourant, et je regigiai

ma chambre, très-ému de cette scène. Pendant toute la journée, je

fus agité de sinistres pressentiments. La nuit, je dormis mal, et,

entre mes songes fréquemment interrompus, je crus entendre des sou-

pirs lointains et comme une psalmodie funèbre. Etait-ce la p-ière

des morts, murmurée dans cette langue que je ne savais comprendre ?

Le lendemain matin, je montai sur le pont.. Le capitaine Nemo

m'y avait précédé. Dès qu'il mi aperçu, il vimt à moi.

" Monsieur le professeur, nie dit-il, vous conviendrait-il de faire

aujourd'hui une excursion sous-marine ?

-Avec mes compagnons ? demandai-je.
-Si cela leur plaît.
-Nous sommes à vos ordres, capitaine.'
-Veuillez donc aller revêtir vos scaphandre."

Du mourant ou du mort il ne fut pas question. Je rejoignii

Ned Land et Conseil. Je leur fis connaître la proposition du capi.

taine Nemo. Conseil s'empressa d'accepter, et, cette fois, le Canadien

se montra très disposé à nous suivre.

Il était huit heures du matin. A huit heures et demie, noui

étions vôtus pour cette nouvelle promenade, et munis des deux appa

reils d'éclairage et de respiration. \La double porte fut ouverte, et

accompagnés du capitaine Nemo que suivaient une douzaine d'homme

de l'équipage, nous prenions pied à une profondeur de dix mètres su

le sol ferme où reposait le Nautil s.

Une légère pente aboutissait à un fond accidenté, par quinz

brasses de profondeur environ. Ce fond différait complètement d

celui que j'avais visité pendant ma première excursion sous les eau

de l'Océan Pacifique. Ici, point de sable fin, point de prairies sous

marines, nulle forêt pélagienne. Je reconnus immédiatement cett

région merveilleuse dont, ce jour-là, le capitaine Nemo nous faisai

les honneurs. C'était le royaume du corail.

Dans l'embranchement des zoophytes et dans la classe des

aleyonnaires, on remarque l'ordre des gorgonaires (ui renferme les

trois groupes des gorgoniens, des isidiens et des coralliens. C'est à ce

dernier qu'appartient le corail, curieuse substance (ui fut tour à tour

classée dans les règnes minéral végétal et animal. Remède chez les

anciens, bijou chez les modernes, ce fut seulement en 1694 que le

Marseillais Peysonnel le rangea définitivement dans le règne animal.

Le corail est un ensemble d'animalcules réunis sur un polypier

de nature cassante et pierreuse. Ces polypes ont un générateur unique

(lui les a produits par bourgeonnement, et ils possèdent une existence

propre, tout en participant à la vie commune. C'est donc une sorte

de socialisme naturel. Je connaissais les derniers travaux faits sur ce

bizarre zoophyte, qui se ménéralise tout en s'arborisant, suivant la

trèsjuste observation des naturalistes, et. rien ne pouvait être plus

intéressant pour moi que de visiter l'une de ces forêts pétrifiées que la

nature a plantées au fond des mers.
Les appareils Rumbkorff furent mis en activité, et nous suivîmes

un banc de corail en voie de formation, (lui, le temps aidant, fermera

un jour cette portion de l'océan indien. La route était bordée d'inex-

tricables buissons formés par l'enchevêtrement d'arbrisseaux que cou-

vraient de petites fleurs étoilées à rayons blancs. Seulement, a

l'inverse des plantes de la terre, ces arborisations, fixées aux rochers

du sol, se dirigeaient toutes haut ci bas.
La lumière produisait mille effets charmants en se jouant au

milieu de ces ramures si vivement colorées. Il nie semblait voir ces

tubes membraneux et cylindriques trembler sous l'ondulation des

eaux. J'étais tenté de cueillir leurs fraîches corolles ornées de déli-

cats tentacules, les unes nouvellement épanouies, les autres naissant a

peine, pendant que légers poissons, aux rapides nageoires, les effleu-

raient en passant comme des volées d'oiseaux. Mais, si ma main

s'approchait de ces fleurs vivantes, de ces sensitives animées, aussitôt

l'alerte se mettait dans la colonie. Les corolles blanches rentraient

dans leurs étuis rouges, les fleurs s'évanouissaient sous mes regards,

le buisson se changeait ci un bloc de mamelons pierreux.

Le hasard m'avait mis là ci présence des plus précieux échantil-

lons de zoophyte. Ce corail valait celui qui se pêche dans la Médi-

terrannée, sur les côtes de France, d'Italie et de Barbarie. Il justifiait

par ses tons vifs ces noms poétiques de flear de sang et d'ectime de

sang que le commerce donne à ses plus beaux produits. Le corail se

vend jusqu'à cinq cents francs le kilogramme, et en cet endroit, les

couches liquides recouvraient la fortune de tout un monde de corail-

leurs. Cette précieuse matière, souvent mélangée avec d'autres poly-

piers, formait alors des ensembles compactes et inextricables appelés

"macciota," et sur lesquels je remarquai d'admirables spécimens de

corail rose.
Mais bientôt les buissons se resserrèrent, les arborisations gran-

dirent. De véritables taillis pétrifiés et de longues travées d'une

architecture fantaisiste s'ouvrirent devant nos pas. Le capitaine

Neino s'engagea sous une obscure galerie dont la pente douce nous

conduisit à une profondeur de cent mètres. La lumière de nos ser-

pentins produisait parfois des effets magiques, en s'accrocnant aux

rugueuses aspérités de ces arceaux naturels et aux pendentifs disposés

comme des lustres, qu'elle piquait de pointes de feu. Entre les abris-

seaux coralliens, j'observai d'autres polypes non moins curieux, des

mélites, des iris aux ramifications articulées, puis quelques touffes do

corallines, les unes vertes, les autres rouges, véritables algues encrou.-

tées dans leurs sels calcaires, que les naturalistes, après longues dis-

cussions, ont définitivement rangées dans le règne végétal. Mais,

suivant la remarque d'un penseur," c'est peut-être là le point réel où

" la vie obscurément se soulève du sommeil de pierre, sans se déta-

" cher encore de ce rude point de départ ".
Enfin, après deux heures de marche, nous avions atteint une

profondeur de trois cents mètres environ, c'est-à-dire la limite

extrême sur laquelle le corail commence à se former. Mais là, ce

n'était plus le buisson isolé, ni le modeste taillis de basse futaie.

s C'était la forêt immense, les grandes végétations minérales, les énormes

r arbres pétrifiés, réunis par des guirlandes d'élégantes-plumarias, ces

lianes de la mer, toutes parées de nuances et de reflets. Nous passions

e librement sous leur haute ramure perdue dans l'ombre des flots,

e tandis qu'à nos pieds, les tubipores, les rneandrines, les astrées, les

fongies, les cariophylles, formaient un tapis de fleurs, semé de gemmes
i-éblouissantes.

e Quel indescriptible spectacle ! Ah ! que ne pouvions-nous com-

t muniquer nos sensations . Pourquoi étions-nous emprisonnés sous le

masque de métal et de verre 1 Pou rquoi les paroles nous étaient-elle
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interdites de l'un à l'autre ! Que ne vivions, nlous, du moins, de la vie

de ces poissons qui peuplent le liquide élément, ou plutôt encore de

celle de ces amphibies qui, pendant de longues heures, peuvent par-

courir, au gré de leur caprice, le double domaine de la terre et des

eaux !
Cependant, le capitaine Nemo s'était arrêté. Mes compagnons

et moi nous suspendîmes notre marche, et, nie retournant, je vis que

ses hommes formaient un demi-cercle autour de leur chef. En regar-

dant avec plus d'attention, j'observai que quatre d'entre eux portaient

sur leurs épaules un objet de forme oblongue.

Nous occupions, en cet endroit, le centre d'une vaste clairière,

entourée par les hautes arborisations de la forêt sous-marne. Nos

lampes projetaient sur cet espace une sorte de clarté crépusculaire qui

allongeait demesurément les ombres sur le sol. A la limite de la

clairière, l'obscurité redevenait profonde, et ne recueillait (ue de

petites étincelles retenues par les vives arrêtes du corail.

Ned Land et Conseil étaient près de moi. Nous regardions, et

il me vint à la pensée que j'allais assister à une scène étrange. En

observant le sol, je vis qu'il était gonflé, en de certains points, par de

légères extumescences encroûtées de dépôts calcaires, et disposées avec

une régularité qui trahissait la main de l'homme.

Au milieu de la clairière, sur un piédestal de rocs grossièrement

entassés, se dressait une croix de corail, qui étendait ses longs bras qu'on

eut dit faits d'un sang pétrifié.
Sur un signe du capitaine Nemo, un de ses hommes s'avança et

à quelques pieds de la croix, il commença h creuser un trou avec une

pioche qu'il détacha de sa ceinture.
Je compris tout ! Cette clairière c'était un cimetière, ce trou,

une tombe, cet objet oblong, le corps de l'homme mort dans la nuit .

Le capitaine Nemo et les siens venaient enterrer leur compagnon dans

cette demeure commune, au fond de cet inaccessible Océan ! d

Non ! jamais mon esprit ne fut surrexité à ce point! Jamais idées

plus impressionnantes n'envahirent mon cerveau ! Je ne voudrais pas

voir ce que voyaient mes yeux .

Cependant, la tombe se creusait lentement. Les poissons fuyaient

ça et là leur retraite troublée. J'entendais résonner, sur le sol calcaire,

le fer du pic qui étincelait parfois en heurtant quelque silex perdu au

fond des eaux. Le trou s'allongeait, s'élargissait, et bientôt il fut

assez profond pour recevoir le corps.

. Alors les porteurs s'approchèrent. Le corps, enveloppé dans un

tissu de byssus blanc, descendit dans son humide tombe. Le capitaine

Nemo, les bras croisés sur la poitrine, et tous les amis de celui qui les

avait aimés s'agenouillèrent dans l'attitude de la prière... Mes deux

compagnons et moi, nous nous étions religieusement inclinés.

La tombe fut recouverte des débris arrachés au sol, qui formèrent

un léger renflement.
Quand ce fut fait, le capitaine Nemo et ses hommes redressèrent

puis, se rapprochant de la tombe, tous fléchirent encore le genou, et

tous étendirent leur main en signe de suprême adieu...

Alors, la funèbre troupe reprit le chemin du Nautilus, repassant

sous les arceaux de la forêt, au milieu des taillis, le long des buissons

de corail, et toujours montant.
Enfin, les feux du bord apparurent. Leur traînée lumineuse nous

guida jusqu'au Nautilus. A une heure nous étions de retour.

Dès que mes vêtements furent changés, je remontai sur la plate-

forme, et, en proie à une terrible obsession d'idées, j'allai m'asseoir

près du fanal.
Le capitaine Nemo me rejoignit. Je me levai et lui dis:

" Ainsi, suivant mes prévisions, cet homme est mort dans la nuit.?

-Oui, M. Aronnax, répondit le capitaine Nemo.

-Et il repose maintenant près de ses compagnons, dans ce cime-

tière de corail ?
-- Oui, oubliés de tous, mais non de nous ! Nous creusons la tombe,

et les polypes se chargent d'y sceller nos morts pour l'éternité i s

Et cachant d'un geste brusque son visage dans ses mains cris-

pées, le capitaine essaya vainement de comprimer un sanglot. Puis il

ajouta :
'<C'est là notre paisilùle cimetière, à quelques centaines de pieds

au-dessous de la surface des flots !

-Vos morts y dorment, du moins, tranquilles, capitaine, hors de

l'atteinte des requins! .

-Oui, monsieur, répondit gravement le capitaine Nemo, des

requins et des hommes !"

FIN DE LA PREMIERE PARTIE

5L

DEUXIEME PARTIE

I1

1,'< CÈEANý IN DIEN

Ici commence la seconde partie de ce voyage sous les mers. La

première s'est terminée sur cette émouvante scène du cimetière de

corail qui a laissé dans miion esprit une expression profonde. Ainsi

donc, au sein de cette mer immense, la vie du capitaine Nemo se

déroulait tout entière, et il n'était pas jusqu'à sa tombe qu'il n'eût

préparée dans le plus impénétrable de ses abîmes. Là, pas un des

monstres de l'Océan ne viendrait troubler le dermer sommeil de ces

hôtes du Vaitilu.s, de ces amis, rivés les uns aux autres, dans la

mort aussi bien que dans la vie ! " Nul homme, ion plus ! " avait

ajouté le capitaine.
Toujours cette même défiance, farouche, implacable, envers les

sociétés humaines !
Pour moi. je ne nie contentais plus des hypothèses qui satisfai-

saient Conseil. Ce digne garçon persistait à ne voir dans le comîman-

dant du Natilus qu'un de ces savants méconnus qui rendent à

l'humanité mépris pour indifférence. C'était encore pour lu; un génie

incompris qui, las des déceptions de la terre, avait dû se réfugier dans

cet inaccessible milieu où ses instincts s'exerçaient librement. Mais,

à miion avis, cette hypothèse n'expliquait qu'un des côtés du capitaine

Nemno.
En effet, le mystère de cette dernière nuit pendant laquelle nous

avions été enchaînés dans la prison et le sommeil, la précaution si

violemment prise par le capitaine d'arracher de mes yeux la lunette

prête à parcourir l'horizon, la blessure mortelle de cet homme due à

un choc inexplicable du Nautils, tout cela me poussait dans une voie

nouvelle. Non ! le capitaine Nemo ne se contentait pas de fuir les

hommes ! Sonlormidable appareil servait non-seulement ses instincts

de liberté, mais peut-être aussi les intérêts de je ne sais quelles terri-

bles représailles.
En ce moment, rien n'est évident pour moi, je n'entrevois encore

dans ces ténèbres que des lueurs, et je dois me borner à écrire, pour

ainsi dire, sous la dictée des événements.
D'ailleurs rien ne nous lie au capitaine Nemo. Il sait que

s'échapper du Nautilus est impossible. Nous ne sommes pas même

prisonniers sur parole. Aucun engagement d'honneur ne nous

enchaîne. Nous ne sommes que des captifs, que des prisonniers

déguisés sous le nom d'hôtes par un semblant de courtoisie. Toute-

fois, Ned Land n'a pas renoncé à l'espoir de recouvrer sa liberté. Il

est certain qu'il profitera de la première occasion que le hasard lui

offrira. Je ferai comme lui sans doute. Et cependant, ce ne sera

pas sans une sorte de regret que j'emporterai ce que la générosité du

capitaine nous aura laissé pénétrer des mystères duNautilus I Car

enfin, faut-il haïr cet homme ou l'admirer ? Etait-ce une victime ou

un bourreau ? Et puis pour être franc, je voudrais, avant de l'aban-

donner à jamais, je voudrais avoir accompli ce tour du monde sous-

marin dont les débuts sont si magnifiques. Je voudrais avoir observé

la complète série des merveilles entassées sous les] mers du globe.

Je voudrais avoir vu cb que nul homme n'a vu encore, quand je devrais

payer de ma vie cet insatiable besoin d'apprendre ? Qu'ai-je décou-

vert jusqu'ici ? Rien, ou presque rien, puisque nous n'avons encore

parcouru que six mille lieues à travers le Pacifique !

Pourtant je sais bien que le Nautilus se rapproche des terres

habitées, et que, si quelque chance de salut s'offre à nous, il serait

cruel de sacrifier mes compagnons à ma passion pour l'inconnu. Il

faudra les suivre, peut-être même les guider. Mais cette occasion se

présentera-t-elle jamais ? L'homme privé par la force de son arbitre

la désire, cette occasion, mais le savant, le curieux, la redoute.

Ce jour-là, 21 janvier 1868, à midi, le second vint prendre la

hauteur du soleil. Je montai sur la plate-forme, j'allumai un cigare,

et je suivis l'opération. Il me parut évident que cet homme ne com-

prenait pas le français, car plusieurs fois je fis à voix haute des

~1~-
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réflexions qui auraient dii lui arrachor quelque signe involontaire
d'attention, s'il les eûît Comprises, tuais il resta inipassible et muet.

Pendnt u'i obervit au mnoyen du sextant, un (les mate1Lt duI

.iNTatiltts,--cet homme vigroureux-. qui nous avait accomipagnlés lors de
notre première excursioni sosmrii% l'île Cr-cspo,-vitît nettoyer
les vitres du fanal. J'examinai alors l'installation cde cet appareil dont
la puissance était Centuplée par des anneaux lenticulaires disposés
commuiie ceux des phiares, et qlui maintenaienit sa lumiière clanis le plant
utile. La lamipe électrique était Combinée de manière à donner tout
son pouvoir éclairant. Sa lutmière, i efflet, se produisait dans le vide,
ce qui assurait àl la fois sa régularité et sont intensité. Ce vide écono-
misait aussi les pointes, ce graphyte entre lesquelles se développe l'atrc
lumineux. Econoinie imiportante pour le capitaineo Nenio, qui nà%urait
pu les renouveler aisément. Maisdas ces Conditions, leur uisure était
presque insensible.

Lorsque le atu se prépara à reprendre sa marche s.-ous3-
marine, je redescendis au sal *n. Les panneaux se refermièrent, et la
route Lut donnée directemeint Ù, l'ouest.

Nous sillonnions alors les flots, cde l'océan indien, vaste plaine
liquide d'une contenance cie cinq cenlit cinquante millions d'hiectares,
et dont les eaux-, sont si transparentes qu'elles dlonnent le vertige à
qui se peniche a leuir surface. Le A"aidit.us y flottait; généralemtent
entre cent et deux cents mètres de profoudeur. Ce fuit ainsi pendant
quelques jours. A tout autre que moi, pris d'un immiienise amour cie la
mer-, les heures eussent sans cloute paru longues et monotones ; nmais
ces promenades quotidiennes sur la plate-forme où je mie retrempais
dans l'air vivifiant dc l'Océan, le spectacle de ces richies eaux à travers
les vitres du salon, la lecture des li vres cie la iblohqe la rédaction
de mes mémoires, employaient tout mon temnps et nie me laissaient
pas un moment de lassitude out d'ennui.

Notre santé à tous se maintenait dans un état très satisfaisant.
Le régimie clu bord nous Convenait parfaitement, et pour mon Compte,
je Ilue serais b)ien passé des varianîtes que Neci Land, par esprit (le
protestation, s'inigé,niatit àl y apporter. De plus, dans cette tempéra-
ture constante, il n'y avait pas même un rhume àl craindre. D'ailleurs,
ce madréporaire De"ndt'op1iylle, Connu en Pî'oveie, sous le nom de
IFenouil de nier," et dont il existait une certaitne rés3erve à bord, eût

fourni avec la Chair fondante de ces polypes une pâte excellente,
contre la toux.

Pendant quelqlues jours, nous vîmes une grande quantité d'oiseaux
aquatiques, palmipèdes, tmouettes oit goûilands. Quelq1ues-uns furet

~idroitoment tués, et, préparés d'une certaine façon, ils fournirent un
igibier d'eau très acceptable. Parmni les gramîcîds voiliers, emportés a
k[de longues distances de toutes terres, et qui se reposent smtr les flots
Sdes fatigues du vol, j'aperçus de mnagnifiques albatros au cri discor-
dant Comme un broiemnent d'âne, oiseaux qui appartiennent il la
famille des longripciene. La famille des totipalines ét.ait représentée*
par des frégates rapides qui pêchaient prestement les poissons de la
surface, et par de nombreux phiaétons ou paille-eit-queue, entre autres,
ce phaéton à brins rouges, ros comme un pigeon, et dont le pluntagi(e
'blanc est nuancé dle tons roses qui font valoir la teinte noire des ailes.

Les filets du NAa ut itu.s rapportèrent plusieurs sortes cde tortues
marines, du grenre cam'et, Îi dos bombé, et dont l'écaille est très estil imée.

iCes reptiles, qui plonligent facilement peuvetnt se mtinei ogeip
sous l'eau on fermant la soupape charnue située ài l'orifice externe de(
leur canal nasal. Quelques-uns cie ces carets, lorsquon les prît, dlor-
mnaient encore clans leur carapace, àl l'abri clos animiaux mîariîns. La
chair de ces tortues était grénéralemient médiocre, niais leurs (fsfor-

maient un régal excellent.
Quant aux poissons, ils provoquaienît toujoius notre admirationî,

quand nous surprenions à travers les panneaux ouverts les secrets de
leur vie aquatique. Je remarquai plusieurs espèces qu'il ne m'avait
pas été donné d'observer jusqu'alors.

Je citerai principalement des ostracions particuliers à la muer
Rouge, à la mer des Indes et.à cette partie de l'océamn qui baigmrie les
côtes de l'Amérique équinoxiale. Ces poissons, Comme les tortu es, les
tatous, les oursins, les Crusacés, sont protégés par une cuirasse cqui
n'est ni crétacée, ni pierreuse, miais véritablement osseuse. îatt
elle affecte la forme d'un solide triangulaire, tantôt la f-ormne d'n
solide quadrangulaire. Parmi les triangu laires, j'en notai quelques-uns
d'une longueur d'un demi-décimètre, d'une cliair salubre, d'un goût
exquis, bruns à la queue, jaunes aux niageoires, et dont je recommande
l'acclimatation même dans les eaux douces, auxquelles d'ailleurs lun
certain nombre de poissons de mer s'accoutument aisément. Je Citerai
.aussi des ostracions quadrangul aires, surmontés sum'li, sd qar

gros tubercules ; des ostracions mouchectés do points blancs sous la
partie inférieure clu corps, qui s'apprivoisent comme des OiseatUx.
dles trigones, pourvus d'aiguillons forinès par Ila iwoloiîgation 0 lu
Croûte osseuse, et auxquels leur snuirgrognement a vaili le
surnoml cle I' cochon de incr ;"puis clos cîramnacaires ii gr osses bosst!,
onl forme do cône, dont la chiair est dure et coriace.

Je relève cncore sur les notes quotidiennes tenues par maîtrîe
Conseil Certains poissons du genre tétrodons, particuiliérs il cesmi,
dcpe nres au dos rouge, àla poitrine blanchle, qui sediin et
par trois rangrées longitudinales de filaments, et dles électriques, ln
die sept pouces, par*és des plus vives couleurs. P'Uis, Comme écîmailtil-
Ions d''autres genres, des ovoïdes semîblables àl un Scuf d'un brunt iioir,
silonnès de banîdelettes blanchies et dépourvus de queue ; des dindonis,
véritables pore-épies de Ila tuer, mtuis d'aiguillonis et pouvant se gonl-
fler de manière à formecr une pelote hiérissée de dards ; des liypploaîi..

p$Coimmuns à tous les océans (ldes pégases volants, à ilsean aI longé,
auxquels leurs nagcoires pectorales, très-étendues et disposées ceii
forme d'ailes, perimiettent sinon dle volem., dul moins de s'élancer dlans
les airs ; des pigeons stapullés,dolit là queule est couverte dle nombrneux

aeaux écailleux ; des tiacrogn athies àl longue uîâclioire, excellents
poissons longs cie vingt-cinq centimètres et brillants des plus ara
hies couleurs (les callioiiiores livides, dont lat tôte est rugrueuse dles
myriades (leblennies-sauteurs, ravés (le noir, aux longues 1iaýeoiircs
pectorales, Mlissent il la surface (les eaux avec unie prodligisuse "élu-
cité ; cie (lélicieux vélil'èrcý.-, qui peuvent hiisser leurs nageoires comlîme
autant cde v-oiles déployées aux Courants; favorables ; des kutssplenl-
dides, auxNquels lat nature a prodigué le jaune, le bleu céleste, l'arvellt
et l'or ; dles trîchlopteres, dont les ailes sonmt formés (le filaments (les
cottes, toujours maculées (le limon, qlui produisent un certain bruisse-
nient ; (les trygles, dont le foie est Considéèré Commtie pOison ; h'.s
bodiiins, qui portent sur les yeux une ceillère mobile .enfin desý
soufflets, atu munseau long et tubulceux, v-éritables grobes-mlouchles dle
l'océan, amsd'un riusil que n'ont prét.vul ni les Chatssepot ni le-s
Renliing(ton, et qui tuent les insectes cil les frappant d'unle siiiiplo
gfoutte d'eau.

i )anls le qutr-intnevine ere dles poissons clissés par~
La1ýce 1kde, (lui appartienit a la seconide souts-classe des osseux, carttl-
ris6s par un opercule et une membrane bronchiiale, je reumarquai la
scorpène, dlont la tête est gfarnie (l'aiguillons et qui nie possède quite
seulle nacgeoire dorsale ces aiii1IfAitx sont revêtuis ou privés (le petites
écailles, suiv-ant le sous-genre auquel ils appartiennent. Le seoîd
sous-genre nous donna deos échiantillots cde clcatlslongs de trl,îs
à quatre dcunètres, rayés ci a niais dont la tête est d'unt. aspett
fantastique. Quant au p)remier su-er.il fournit plusieurs spèci -

mimonsQ cie ce poisson bizanrre justement surnommné Il crapaud de ne,
poisson il tête gr'ande, ftnt(t :rcîtsés cie sinus profonîds, t,î~4har
soullée (le proubér~aiiecs: hérissé dýaiguillons et parsemé (le tuber-
culles, il porte (les cornes irrégtulières et hiideuses ; son Corps et. sa
queue sonit gatrnis dle callosités; ses piquants font des8 blessur~es dam-
(Uereises. il est répugniant et hiorrible.

Dul t1u 23 janvier, le Xua Ii/J arhla. là raisont de deux cn
cinquante lietus par vingt-quatre hieures, soit cinq( cent Efuaruailtu
itilles, ou vingt-deux milles ài lheure. Si nous reconnaissions, au pas-
sage les diverses variétés CIe poissons, c'est que cexcatrspar
l'éclat électrique, chlerchiaienit et nous1 accompagner la plupart, dlis-
tancés par cette viesrestaietnt bienitôt en arrière ;qulesmi
cependant parvenaient il se mnainteniir pendiant mut -certaini temps <buts.,
les eauix du V',iu.

Le 24 au matin, par 12' .5' <le latieude sudl et 94. U' de liîg(i-
tulde, nous eûmes connaissance die l'ile 'Kee.ling, souilèvemenitiniadrépo-
riqune planité de imaniqe ocos, et qui Lut visitée par ÏM. Darwiii et
le Capitaine tiitz-Roy. Le £\Tauilho prolongea à peu <le dlistanc(e les
accores dhe cette île déet.Ses dragues rapportèrent <le nombreux
échiantillons cie polypes et d'éclittioderines, et des tests curieux (le
l'eml)ranclietnient deos mnollusques. Quelques précieux produits de l'es-
pèce des daiýuphîniules accrurent les trésors clu capitainie Neino, auquel
je- .joignis une astrée, sorte cie polypier parasite souvent fixé sur une
Coquille.

.Bienitô^t l'île Keelinmg disparuit sous l'ho0rizon, et Ila route fut domi-
liée alu nord-ouest Vers lat pointe (le la péninsule indécutte.

IDes terres civilisées, mie dit ce jour-là Ncd Land. Cela vautdra
mieux (lue ces îles de la.Japonlasie, où l'on rencontre pluis cie sauvageOs
que cde chlevreuils Su53tr cette terre indienne, monisieur le pî.olcsseuil.
il y a des routes, des chiemins de roi-, des villes an£)laises, françÇaises et
itîdoues. On nie ferait pas cinq iniles sanIs y rencontrer un coiitl>t
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trio)te. ].fin esut-ce que le moment Il'est Pas Venu du lIûJjler lat Poli-
tesse lu capitaine Neino ?

.- ITon, Ned, non, répondis-Je (l'un ton t.slè;'mîn.Laissons
courir> coiune vous dites, vous autre., mains. LeN',,'~se rap-

prce(es contineîîLs habités. .11 revienit versl'Eroe quinu y
condluigC. Une fois arrivés dansIl. n0s mers, ln<>usl vejo~Ce (ue la
prudence nous conseillera. <le tenter. Il'ilu*,j IlO suppose pas que
le capitaine _Nexno nons permette 'alrclasser surl les ccAtes clu

~lhbiou ce Coroîmandel commeî( dans *les forits (le la, Nouvelle-
Guinée.

.- l Il bien ! mlOnsieuir, nie peut-on se passer de sa ?emsso
J .e nie répondis pet au Canuadienî. -Je Ile, voulais pas IliseIuter.

Au Fon, j'avais à coeur boplse nfu ui ut les hasards (lu la (les-
tiniîc qui îm'avaiit Jeté à bord (lu X(teî'Id.

A partir <le l'île Keelin , oe m arch e se ru LenR geîeleîini'îî
Eîlle lut aussi plus capricieuse et nions enCraînae s5<mvnet de grandes
profondeurs. On1 fit; plusieurs fois ilsage des plans incliné('s que dles

lvesintérieurs l aient placer Ol diqumet à la !lle (le llotti
so.Nous allîtmles alins5i Jussqua doeux o11 trois k 1h jîmmtres, iais sans

muas a v'ébUti lA girandis lomnîs de et te mmmcm indmine <jîle des
sondes do treize ille mètres mm'îm î pli atteinîdre. (<uîtà lat

Qu iperature Cles ba»sses couchtes, le I1.11(iIe meinlîlitoj<nesi v-
raicMmWiemt quatre degres au-'lssils de( Z4m'o. .osra eueiem

qudans les nappes superîlures, l'eau ('tait toqj<>urs pflus froid e sur
iC ML )les qu'ent~ pO]i JCîleinîe himer.

Le '25 Jali'ier, l'( cèall étant ab I <11<lii II'I[fl 'l'sem' 1- le Xu i,011
laa àJouruîle et sa, stur[ace, battant les îlots de- sa lli'il.lflf

et. le-s faisant rt.Jaillir à une grande hiauteur m. (.oIn 111<111, la ils ces
oWnîtons, ne l'eût-on pas pris pour lun ef ae*ggaîe mm u1 pas-

sai les trois quarts (le ce(tote i 4j(ur - sIIr la îat-f>m'eiJe. .1 grdi
la1 iller. Riel à l'horizon, si ee n iest. \f 'rs qualy hur ' du soi r, tun
lonig steaumuer qui courait dans lf>lst al Ci>itti'-l>oi'i Il. Sa 11.Itii:i ui, t
v'isile un instant, inais il lie pouvit aperevo.ir y le ulune' I.' trop las

.sur l'elut. J5e pensai q1ue ce bateau a viapel' afpam'tvi.lit à la lif"glme
pé'ilisulalre et orientale qui fait le Seric <l Iih'lc (evlalî à
rtey, vit touchant à la poiIItc. dlit r*oi ( erg't a .lliw.

A cinq Leutres du soit-, aatco rapifîf erqfs u ii lie- le '>111
à a hi t dans les zones tropicales. 4,onei t moîfi nous f)I us t111

Vllspar til curieux spectacle
Il est un charmnant anmîal dontd la relcomi re., sllî vault les a nlemis.

prtisageait des chiances heureuses. Aristote, Atéié, < 1 1e. )l>liei,
av)ent étudié sen goâts et épuimison 'i to ut e Ma Iit hu'' 1-s
8.(\amis (le la Grèce et de. l'Italie. ils I a1 l-p''lretit' iY'r et 1'.,'

pyfl!)f.s. *Mais la swieceC imodeurne l' a Plultî ir)I iipllii I. et* (-.,
mlflutsqule est mnaint.enanmt connu Sous h.e n. oîl'. g<')tft

(Qtui eut consculté Conseil ut apprils dhýeu<f aae' "l'f

lfiflfaiclellem d(es. so lie di' h\ i5fs'i <'11 efn t'îassu, f1 1que la
îfrùîuîere classe, celle dles Cel>lal<if<ffls 414.)1t1.S ifsSUjtsý So<it(tîiti
nus, taîîit'bt tetcseomîmprild doux faîui lels. relî s ' llrt)ii1
et (les tétrabr'anmchiaux, qui se <lsîgîîtpar le n rîil>re <le 1lurs

lfiriltfes ; que la1 faîmil le des dlib ranichiauxNr'i cii tro is '"<'l I s,

lal'gu>Ian.te, le calîmar et la seiche, et, (fjif'le. i.lliille 41- IIS rta'iir,111-
cliaaux n'eu contient quî un seul. le nlitl Ie Si culttif ')

lafri, lu esa-direblle ût.'l flC 'm(file. a rgo&'C ift. qu~iI uf.st l <

I'flf('flf''cýest-a-dî'e porIteurs <le teijt iulus. il aurait eteý salns

Or, C'étac it le troupe de' Ues aî'gon autle qui ~','g; .alors àla
sui'îace de l'Océani. Nous lîoîioi<î <IIl ('flilptf'r plusieur'sceIiue.

Lis patenaent à l'espèce (les aî-gommauites tuhcî'l.elS qlui est sell
u îer de l'ide.

tisgracieux mollusques se xuo'ail arîeculonus 111 illii de ' <
leur tulle locomoteur cmi chassant pair ce tube l'eau q'ik avain

ftspn'ée. De leurs huit tentaculeýs, si, almîm et aullîlcis. îloitlaient
Sutr l'eau, tandis flue les deux aures arimls enI pdlne mfi it<'iîlaii't
aui vcnt coinnue une voile lé2.-ère. J1e arfa item îtent leurl coquil11le

spiraliiore et ondulée file (uvier comifpare justemnt aà.ii f'lfit Z éha
chaloupe . \rêlitabe bateau tmi efl'et. Il hmnpwîte l'ainu tui FA

sýéhr6té sans que l'animal y adhère.
"LJargonaîîte est libre (le quitter sa coquille, di-je à ConMilM,

tuais i ltic l cte jamais. OSl.
-Ainsi frait le capitaine i mo rILodi ,judcieseneu

(,est pourquoi il eût lneux fatit d'appqer soit IMavire l'il 1<j<>a<t Ill'."

Pendant une heuire eniviron, le .A'm alis flottaL au milieu (le cette
trou'pe die înollusqucs,. Puis, je Ile Sais quel ehirf)-i les prit, soudaini.

Comnme à un signal, toutes les voiles furent subitement amenées; les
bras se replièrent, les corps se contractèrent, les coqluil les se renver-
sanlt changèi'ent, leur centre de gravité, et toute la flottille disparut
sous les flots.' Cec fut instanîtané, et jamais navires d'une escadre ne

ilnant.icuvî'cmen t avec plus d'ensembl>1e.
En ce îmomient, lat nuit tomba subitement, et les laines, àt peine

soulevées par la brise, s'allongèrent paisiblement 'sous les précintes du

Le lendemain, 26 janvier, nous coupions 'E quateur sur le quatre-
viu gt-deuxwmnie méridien, et nous.1 rentrions dans 1lhémnispière b)oréal.

Pendant cette ,joirnée, une formidable tr'oupe de squales nous1 fit
eorî'ège. 5l15ribes animaux qu puilulemît dans ces mers et les rendent,
for't dangereuses. C'étaienmt des sî1uales plilîpps ai dos Wuin et au
vcîîtric blanchAître, armés cIe onze n gtïes dIe dents cessqales oeillés
dont le cou est marqué d.'unte glande tache noire cerclée de blanc qui
ressemîble ù, un ceil, des squales isabelle à museau arrondi et semé de
points obscurs,. Souvent, ces p1î ganfis animaux se pr'écpitaient contre
la vitre dlu salon axe une violence ueu rassurante. Ncd LAndc ne se
posséd(aient plus alors. Il voulait remnter à la sur'face des flots et

Tous s'at3ioufilIrclit danîs l'attitude de la prière.-Page 51

liarllfii ces mon>istr'es, suirtout certains squaîles ënlîssoles dont la
gliluleo est p:kx (cd lents disposées comtme une mosaïque, et de grands

sqae tigrés, longs de cinqî immtet 's, qfui le prov'oquaienit avec une
insistancee touite patcl~r. %asbienîtôt le N< lt.,accroissant

.,a vitesse, laissa facilement cmi arrière le plus r'apides d ciesC i'eWuin.t
Le 27 Jainier, aà'uetî' du vaste golfe du B3engale, nous ren-

colitràlnmes à plusieurs reprise.,; specetacle siniýstre !des cadavr'es qfui
Ilfttaient à la surface (des îlots. (,'étaient les morts les villes indiennes,
chaerriés par le (lne,îs lu' ,l haute Ier, et (Iue les vautours, les
sels ensevelissc'urs dut pa.ys. n'avaient pas achevé <le dévo:rer. Mais
les squales lie nîamn1uaient Pam pour le aider dans leur funèbre

Vers; sep)t heures du soir, le Nu<du,à demi iiiîinier., na'vigua

au mimlieu d'une ]lier (le lait. A per-te dle N'lie l'Océanl semlblaittr
lactifile Etai-ce Ilel't des ra3rous lunaires ý' Noni, car Ila lune, ayant

dexJour's à peinle, était encore perdue au-dessous de lhorizon clans
les rayons dii ciel, quoique éclairé par le rayonnement sidéritl, sueiiý
lilait noir Par c0I1triIstIc ave, l& blancheur de-s eaux.

: Cf
.58J
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Conseil ne pouvait en croire ses yeux, et il m'interrogeait sur les
*muses de ce singulier phénomène. Heureusement, j'étais en mesure
e lui répondre.

Il C'est ce qu'on appelle une mier de lait, lui dlis-je, vaste étendue
e flots blancs qui se voit fréquemm-tent sur les côtes. d'Aînboire et
ans ces parages.

-Mais, d ana Conseil, monsieur peut-il m'apprendre quelle
,use produit un pareil* efflet, car cette eatu nie s'est pas changé en lait

Cl suppose 1
LZ-oii, mon ga rçon , et cette blancheur qui te surprend n'est <lue

lju'à li présence de myriades de bestioles infusoires, sortes (le petits
vers lumineux, d'un aspect gélatineux et incolore, de l'épaisseur d'un
Lheveu, et dont la longueur nie dépasse pas un cinquièmec de mnillim-

ke. Quelques-unes de ces bestioles adhèrent entre elles malgré l'es-
pace cde plusieurs lieues.

-Plusieurs lieues 1 s'écria Conseil.
-Oui, mon garçon, et lie cherche pas à supputer le nombre de
I-e inusores1 'itn'y parviendrais pas, car, si je ne mie troumpe, cer-

tains navigateurs ont flotté sur ces mers de lait pendant plus de
qjuarante miilles."

*Je nie sais pas si Conseil tint comipte de ina recommandation,
miais il parut se plonger dans des réflexions profonidos,_chercehant sans
loute il évaluer combien quarante milles carrés contiennent d'e cinquLiè-
ane de mnillimiètres. Pour moi, je coVtinuai d'observer le phénomène.
Pendant plusieurs heures, le Vc its'trancha de son éperon ces flots
blanichâtres, et je remarquai qu'il glissait 'sans bruit sur cette eau,
-avonxlellse, cotmule S'il eût flotté dans ces remions d'écume que les cou-
rants et les contre-courants des baies laissaient quelquefois entre el-x.

- \lers minuit, la iler reprit suibitemeont sa teinte ordinaire, mais
lerrième nous, jusqu'aux limites de l'horizon, le ciel, réfléchissant la
blanchieur des flots, seimbla longtemps iimprég-né des vagues lueurs
.1'une auréole boréale.

CHAPITRE Il

UNXE NOUVELLE PROP'OSITION DU CAIT'AINE E1

Le -28 fév'rier, lorsque le _Y«t1iý revint à midi à la surface die
.a mer, par 9' 4' de latitude nord, il. se trouvait cil vue d'une terre
In lui re tai huit miilles dans l'ouest J'observai tout <'abord une
9gloinération cde mnontagnies, hiautes de deux milles pieds environ,
~ont les formes se modelaient très-capric.îeusemnent. Le point teruinié,

re rentrai dans le salon, et lorsque le relèv'emnent euit été reporté sur l
,ýarte, je recoinus que nous étions on présence di, lFile Ceyland, cette
Serle qui pend au lobe inférieur de la péninsule indienne.

J'allai cherchai dans la bibliothèque quelque livre relatif à cette
le, l'une <les plus fertiles clu globe. Je trouvai précisément lui volume

Ic Sir H. C., esq., intitulée Ceylan and Ihe Ui~acs.Rentré ait
salon, je notai d'abord les relèvemuents <le Ceylancl, à laquelle l'anlti-
!1iuité avait prodigué tant cie noms divers. Sa situation était entre
5.5-5' et 9'49' de latitude nord, et entre 79c42' et 82'4' de longibude
~l'est du méridien de G4reenwich; sa longueur, deux cent soixanýlte-

1luinze tailles; sa largeur maximum, cent cinquante milles; sa cir-
mnfércnce, neuf cents milles; sa superficie, vingt-quatre mille quatre
-ent quarante-huit milles, C'est-à-dire un peu inférieur(, à celle dIC
'Irlande.

Le Capitaine Neniio et son second parurent eu ce- moment,
Le capitaine jeta un coup d'Seil sur lat carte. Puis, se retournanit

ïcrs moi :
"lL'île de Ceyland, dit-il, une terre célèbre par ses pêcheries de

erles. Vous serait-il agréable, monsieur ,£ronnax, de visiter l'une de
-es pêcheries ?

-Sans auceun doute, capitaine.
-Bien, Ce sera chose facile. Seulement, si nous voyons les

êCheries, nous ne verrons pas les pêcheurs. L'exploitation annuelle
:l'est pas encore commencée, N'importe. Je vais donné l'ordre de
.allier le golfe de Manaar, où nous arriv'erons dans la unit.

Le capitaine dit quelques grots àl son second qui sortit aussitôt.
.Bientôt le .A'rcittilti.s rentra dans son liquide élément, et le mnanomlètre
nldiqua qu'il s'y tenait à une profondeur de trente piedi.

La carte sous les yeux, je cherchai alors ce golfe de Manaar. JO
e*trouv'ai par le neuvième parallèle, sui- la côte nord-ouest de Cey-
and. Il était formé par une ligne allongée de la petite île Mana&%r.

Pour l'atteindre, il fallait remonter tout le rivage occidental de ey-
land.

Monsieur le professeur, mie dit alors le capitaine Neno, on pêcI e
des perles dans le golfe du Bengale, dans la mer des Indes, dlans les
mers de Chine et du Japon, clans les mous du sud de l'Amérique, au
golfe de Panami.a, au golfe die Californie ; niais c'est à Ceyland quio
cette pêche obtient les plus beaux résultats. Nous arrivons un poiu
tôt, Sans doute. Les pécheurs ne se rassemblent que pendant le înloi.
<le mard&7m golfe de Maar, et là, pendant trente jours, leurs troisý
cents bateaux se livrent à cette lucrative exploitation des trésors dje
la mer. Chaque bateau est monté par dix ramneurs ct par dix pêcheurs.ý
Ceux-ci, divisés cil cieux groupes,. plongent altern titivemlent et de.,-
cendent à une profondeur die douze mîètres au moyen d'une lo)urdIe
pierre qu'ils saisissent entre leurs pieds et qu'une corde rattache ait
bateau.

-Ainsi, dis-je, c'est toujours ce m-oyeu primitif qui est encor,
en usage ?

-Toujours, me répondit le capitaine Nemo, bien que ces péellu'-
ries appartiennent au peuple le plus indust.rieux du glob-e, aux
Anglais, auxquels le traité d'Amiens les a cédées en 1802.

-Il me semble, cependant, que le scaphandre, tel que vous
l'employez, rendrait de grands Services dlans une telle opération.

-Oui, car ces pauvres pêcheurs nie peuvent demeurer longtemiips
sous l'eau. L'Aniglais Perceval, dan1is Soni voyage à Ceyland, parl1e bien
d:'un Cafre qui restait cinq minutes sans remonter à la surface, nmais
le fait mne paraît peil croyable, Je sais que quelques plongeurs vomît
jsqu'àt cinquante-sept seconides, et (le très habiles jusqu'il qualtrle-
v'ingt' -scpt ; toutefois ils sont rares, et, rensà bord, ces iialllîcu-
roux rendent par le tic? et les oreilles de l'eaui teintée cie sang. Je
ct-ois que la flOioyonn cie temps que les pi5cleuî's peuîvent suppr
est cde trente secondés, pendant lesquelles ils se hâtent d'entasser dlans
un petit filet touites les luîtres perlières qu'ils arraciemt ; mais, gemi
ralemûmit, ces pkcheurs ne v'ivent pas vieux ; leur vuie s'affaiblit ; dles
ulcérations se déclarent à leurs yeux .. des p~laies se foritent sur leur
corps, et souvent même ils sont frýappés d'a-tpoplexie aut fond de la iller.

-Oui, dis-je, c'est titi triste métier, et qui ne Sert qu'àila 1. ,iiis-
faction die cituelq noes caprices. Mais, clites-mloi, capitaine, qîuelle quanil-
tité d'huîtres peuit péchîer un bateau clatns sa journ-sée ?

.- Quaranilte a Cinquante mille environ. 01n <lit même qu'en
1814, le gouvernement alais. ayanît fait pêcher pout- soit propre
comlpte, ses plongeurs, dans Vingt journlées (le travail, mapr&e
soixante-seiz.e mi liions d'huîtres.

-Au mnoins, demiandai-je, ces pêchieurs sont-ils sufhsaiilloemt
rétribués.

-A peine, monsieur le professeur. A Paniamia, ils mue <iîn
qu'un dollar par semaine. Le plus souvent, ils ont lun sol par llI!iti.q

quni renifermne une perle, et combien en ranlèneiut-il-4 qui Wuen Ctou-
tiennment lxs

-Uni sol à es pauvres gens qui enlrichissentc leurs umaitres
C'est Odieux.

-Ainsi, monsieur le proFCesoî' ie (lit le capitaine Neumlo, v
comlpagnions et vous, vous v'isîterez le ballc de lâlanaiar, et si par lia.sar<l
quelque pêcheur hâtil s'y trouve dléjà, eh 11bien, nious le verrons5 ol)i..

-- C'est convenu, capitaine.
-A propos, M. Aronnax, vouis n':î ver, pas peur des requins?
-Des requins ? " i'éciaie
Cette question nie parutt, pour le umoins, très oiseuse.
IEh bien ? reprit le capitaine Nenio.

-Je vous av'ouerai, capitaine, que je rie sais pas ecore tre-s
familiarisé avec ce genre de poissons.

-Nous y sommes habitués, nous autres, répliqua leca~pitaiu(:
Nemo, et avec le temnps, vous vous y ferez. D'ailleurs njous serons
armés, et, chemin faisant nous pourrons peut-être chasiserqelu
squale. C'est une chasse intéressante. Ainsi donc, là demain, mgonsieur
le professeur, et de grand mnatin."

Cela dlit d'un ton dégagé, le capitaine Nemo quitta le salon.
On vous inviterait il chasser l'ours dans les montagnes (le la

Suisse, que vous diriez.,' Très bien ! demnain nous irons chasser
l'ours." On vous inviterait àl chasser le lion dans les plainmes dle
l'Atlas, ou le tigre dans les jungles do3 l'Inde, qlue vous diriez "AI)

ahih il paraît que nous allons chasser le tigre ou le lion
I)lUiS ou1 Vous il]'iterltit a chaLs.Ser le reqiuin lis son1 éléllielil

naturel, que vous demanderiez peut-être Àl réfléchir iaant d'accepter
cette invitation.



pour mloi, je paflnia main su mo rolIt Ott Porlaient quelques
gttes de sueur froide.

gl lRéfIlellissons, me dis-je, et prenons notre temips-. Cnlltse1 do
lutres dlans les forêts sous-marines, comme nous l'avons Lait dans
î~forêts de l'île Crcspo. M1ais courir le fond des m)ers,, quandc

està pu pès certain d'y i encontreî- des squale,c'satr
0 e e si bien (lue dans certains pays, 11u1x '!es Andamîèîîe-s par-

ticlièr.lloînct, les nègres n'hésitent pas àL attaquer le requin, un pi
gnard dans une mnuLl et un lacet dans l'auitre,* IllaVi.10 ïeiLts auissi que1"
ýMaucoupdti ceu'x qui affrontent ces formidables animaux nie reviennein

ivtsD'ailleurs,. je ne suis pas un nègre, et quncij ai

nn.er,ci- ois (lue, dans ce ci 9, une légère hésitation du mna part ne
erOit pas déplacée

Ft nie voilà rêvant de requinis, son)geantt il ces Vastes înâeîoii-e
tiiede multiples rangées de dents, et capables de couper un hommne

'eldeux. Je ine sentais déjàL une certaine douleur autour des i-eins.
,Puis, ie ne pouvais digérer le sans-façon avec lequel le capitaine avait
fa&it cette déplor-able invitation ! N'eût-o)ii pas (lit qu'il $'agissait d'al
1Jer traquer sous bois quelque renard inotrensif

1,Z-
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Bl3on :pensai-.je,jamnlais Conseil lie -u-aeiretcltedspn
Sera d'coianrle capitaine

Quant à. Neci Land, j'avoue qlue je nie ic sentais pas aussi sûr (le
Ssagesse. Ut, péril,' si grand qIu'il fût, avait tou JOurs 111t ttrait pour1

'4 natur-e baitailleuse.
Je repris mua lecture du livre (le Sir Il. C, uiis j>.e le feuilletai i-

Clliifalrenît 'je voyais, entre les lignes, des mâchoires formidablement
Ouvertes.

En ce Moment, Conseil et le Canadien entrèryient, l'air tr-anqu1 ille
et litemle joyeux. Ils nie savaient pas ce qui les attendait.

i 1l oi, monsieur, nio dit Ned Lancd, votr-e capitaine Noinio,--qate
ledable enîiPorte !-vient de nous fait-e umie très-aintable prîoposition.

~AI' dis-je, vous savez...
-'udéplai se ài monsiout-, r-époncdit Conseil, le comnanat du

i'Ittt4110(1 a invités à visiter demain, en co(gIo l mionsieur-,
les Magnifille5 pêchieries dle Ceylanld. Il l'a fait vil termes 0z;ce1Jbonts
Ql 1,14 Çolidli, ci VéritIMb1 gomitleiltia,
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- line vous a rien dit de plus
-Rlien. monsieur, répondit le Caniadien, 9i ce n'est qul'il vous

avait pal-ié (le-cotte petite promenade.
-En ellet, dis-je. Et il ne vous a donné aucun détail sur...
-Aucun, monsieur le naturaliste. Vous nous- accompagnerez,

n'est-il pas vrai ?
-Moi... sans doute !Je vois que vous y prenez goût, mraître

Land.
-Oui !c'e.t curieux, très-curieux.
-)angî-teux Peut-être *ajoutai-je d'un ton insinuauit.
-Dangereux, répondit :Ned Lancd, une simtple excursion sur ufl

balle d'huître
l)èidèîîetle capitaine Nemro av~ait.jugé intifle d'éveiller l'idée

de requins danîs l'esprit dle ines compagnrons. il*oi, ,je les regardais
d'un oeil troublé, et comme s'il leur manquait déj quelque mnieinbre.
D)evais-je les prév-enir ? Oui, sans cloute, mais je nie savais trop coin-
mtent m'y prendre.

Ï~rnseu-,nio dit Conseil, monsieur voudra-t-il nous donner des
détails sur- la pêchie dles perles ?

-S'ur la pèchie elle-mîêmue, dienmandai-je, ou sur les incidents qui...
-Sur la. pêch)e, répondit le Canadien. Av-ant de s'engager sur

le terrain, il est bon cie le connaître.
-Eh1 bieni! asseyez-vous, niies amis, et je, vais v-ous apprendre

touIt ce ([ue l'anglais Sil- 171'. C. Vient cde m'apprendre ànoim e"
Ned et Conseil prirent place sur un divan, et tout d'abord l-

Canladien ile dlit:
)lon-sietm-, q1u'est-ce qjue Ceest qu'une per-le
-Mon brav N -d, réodi-e pour le poëte, la perl est uie

laine cde la ner pour les Orientaux, c'est une goutte de rosée soli-
difiée pour les îaimes, C'est nui bijou de ïormte ob î .d'lun éclat
liyalîni, d'ilne matière nlacrée, qu'elles portent dii. doic't, aut Coui ou

loele pour- le Chimuîiste, c'est tilt iiélalige dle pliOsPlî;t- et <le carbo-
liate dle Chiaux avec un peul de glt.net enfin, pour les niatui-alistc',
ecs.,t une si itiple scrétioni i iiziliad -c (le lo- qu-1 i pr-oduit la iacre

--Etlîî-îîl '-îîeîtdes itio)llsi jues, di t (Xi soil, classe des aîcé-
1>Iules, " -du ls testacés.

-l>i-es-tet. saat toiel r armi Ces test;leés, loi-cille-
che-ilteî. iris, les titi-bots, les ti-idaciles les piîîsîîrîecil unl miot
tous cexqui éctntla nuie, C'est-à-dire cette substance bleue,
bleuâtre-, violette ou blanchle, qui tapisse l'intériecur dIO leurs v-al-es,
sont sucpils dle produi-e des per-les.

-- Les mittolem auis.i ? d.emanda](I le Canadien.
-- Oui 'les itioules de eritains Cours d'eau (cleose (lu pays

de ( 1lJe, 'irlade, de la Saxe, de laiot uîe de la Fr-ance.
(-I~t 'i y rt-a :itteittioit, déL'sormlais, ré poni<it le Camiadicui.

11iî. -piis-je, le tiï<llusquie par- excellentce quii dlistille lit Poi-le,
ee.c st InhittrC. p--i-v la Lo;-n ila't>;ir-i . prévcieuse Pin-
tailitte. l'a pel-le Wtesýt quîîîîe- con~crétioni nacr-ée qpli se) dispose sous
unle lo1-îilte gIolileulse. (.)ul etlle adîtere, Ît la coq uilîle de l'lîuitî-, ou elle
s iste bILts les plis (le lailiinal. sur les valves,, la pe-rle est adîté
t-t-li-e suri k-s elbirs, elle est libre. -Mais elle a1 toujour-s pouri noyau
n pet it corps Ilt-, soit Uin ovule stérile, soit uin grain de sable, autour-

duquel la lî:to-î acî-ée se dépose en plusieu-s années, successiv-e-
mient et par- couchles ilîtnces et Conîcentriqîues.

-_'-ove-1 -iî plusieur-s periles clatis une inéxie huître '? deîuîauîcl
conîseilI.

--- 1i011'î gao . 1.1 y, a de <-*eittiies Pintadinles qui formencît
un veitalec écin. On a îîîliïîe cité nule liuit-e, nais.ji& mae per-mets
d'en <douter-, qui ne contenait vï-i moins de cent cinquante requinîs.

-Cit eintcuante requins 1s'écr-ia Ned Land.
-Ai -j .i -equills ? ml'éeî-iai-je vivement. ,Je veux cli-e cent

cinqait ;lte. peî-lex. P\Cqulil ni'aur-ait aucuni senis.
-En etflct, dit Comnseil. _'lais mionsieur- nous apprenudra-t-il

maintenant Par quiels moyens on1 extr-ait c ,s Pet-les?
-(O n pîi-oeèdle de plusieur-s façomîs, et souvent même, quand les

Pet-les adhèr-ent aux valves, les pêcheur-s les arrîachîent av'ec des,
Pince-s. 'Mi;s, le plus1 commiiuntémeint, les pîntadines sont étenidues sur-
(les nwîtes dle. spar-terie (lui Couvr-ent le rivao. Elles meurent alinsi à
l'air fibre.. et, aut bout (le dix joui-s, elles se tr-ouv-ent dans un état
stI*zisamiit de puti-éractioin- On les plonîge alors clans die v-astes rése-
v<i,-s d'eîiu (le îîîeî, puis ont les ouvr-e et on les lave. C'est il ce
monment que Contmence le double tr-avail clos rogucuirs. D'abord, ilis

sèleit les Plaques (le naec-e connu(,s dnns. le commerce sous le 11o11
de p'aW/u? ïl'y le do bet«'de b1<n<r(.he et (le 15ctîcrdc noire, qui sont

. a
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livrées par caisses de cent vingt-cinq à, cinquante kilogrammes.
Puis, ils enlèvent le pat-enchyme de l'huîtr-e, ils le font bouillir, et ils
le tamisent afin d'en extraire jusqu'aux plus petites perles.

-Le prix de ces perles .varie suivant leur gr-osseur? demanda
Conseil.

-Non seulement selon leur grosseur-, répondis-je, muais aussi
selon leur forme, selon -leur eau, c'est-à-dire leur- couleur, et selon leur
orient, c'est-à-dire cet éclat chatoyant et diapré qui les rend si char-
muantes à l'Seil. Les plus belles perles sont appelées per-les vierges out
paragons ; el les se forment isolément dans le tissu du mlollusque ;. el les
sont blanches, souvent opaques, irais quelquefois d'une tr-ansparence
opaline, et le plus commniunémefnt sphériqunes ou piiformes. Splu-iques,
elles formient les bracelets; pir-ifor-mes, des p)endeloques, et, étantL les
plus précieuses, elles se vendent àl la pièce.- Les autres perles adhèr-ent
à la coquille cde l'huîtr-e, et, plus irrégulières, elles se vendent au poids.
Enfi, dans un ordr-e inférieur se classent les petites perles, connues
sous le nomn de semences; elles se vendent à la mesure et servent plus
particulièremient àt exécuter des broderies sur les ornements <'églises.

-Mais ce travail, qui consiste à sépare- les perles selon leur
grosseur, doit êtr-e long et difficile, dit le Canadien.

-Non, taon amni. Ce travail se fait aut moyen de onze taiuis ou
cr-ibles percés d'un nombre vat-iable de tr-ous. Les perles qui restent
dans les tamlis, qui compýtcnt de v-ingt Ù, quatre-vingts trous, sont cde
premier ordr-e. Celles qui nie s'échappent pas dles cr-ibles pet-cès de
cent à huit cents trous sont de second or-dr-e. Enfin, les perles pour
lesquelles l'on etmploie les' tamis percés cie lieu[ cents, à mille trous
forment li. semence.

-C'est ingénieux, lit Conseil, et je vois que Ila division, le clas-
semeont des pertes, s'opèr-e mécaniqîuement. Et mtonsieur pourr-t-t-il
nous dire ce q.ue rapporte l'exploitation des bancs d'huît-es per-lièr-es ?

-A s'enl tenir au livre die Sir-i, répondis-je, les pêcheries de Cey-
land sont aflèrméecs annuellement pour la somme de trois mtillions de
squales.

-De fi-anc.-s ! reprit Conseil.-
-Oui, de francs !Trois millions de francs, repi is-je. Mais je

cr-ois qlue ces pêcheries nie rapportent plus ce qu'elles rapportaient
autrefois. 1l en est de mtême des pêcheries anméricaines, (lui, sous le
rèégne de Chiarles-Quint, produisaienit quatre millions (le francs, pr--
sentemient r-éduits aux cieux tier-s. Ein somme, on petit évaluer il, neuf
millions de fi-ancs le rendenment général do l'exploitation des perles.

.- Mais, demnda Conseil, est-ce que l'on nie cite pas quelques
pIle.clbe qui ont été cotées à un ti-és-haut pr-ix ?

-Oui, mon grarçon. On (lit (lue César offr-it à Servillia une
perle estimée centt vinigt mille fi-amies (le notre muonnaie.

-J'ai même entendu raconter-, dit le Catnadien, qu'unme cettainue
daine anîtique buvait (les prles datns son vinaigre.

-Cléopâtr-e, riposta Con)seil.
-Ça devait êtr-e mauv'ais, aj.outa iNed Landi.
-Déter'table, ami Ni,,eci, répondit Conseil ; iuais un ýpetit ver-re de

vinaigre qui coûte quinze cent,, mille francs, c'est d'un joli pr-ix.
-Je r-egrette de ne pas avoir- épousé cette daine, dlit le Canadien eni

manoeuvrant son bras d'un air peu r-assurant.
-Ncd Land l'époux de Cléopîître ! s'écria Conseil.
-Mais j'ai dû nie maiici, Conseil, répondit séricusemntt le

Canadien, et ce n'est pas de nîa faute si l'affaiire n'a pats réussi.
J'avais mnême acheté un collier- dI perles à Kat Tender, mna fiancée,
qui, d'ailleurs, en a épousé un aîutr-e. EhI bien, ce collie- ne m'avait
pas coûté plus d'un dollar et demi, et cependant,-iotisieur le pr-o-
fesseur- voudra bien me croire,-ies per-les qý,ui le composaient n'au-
raient pas passé par le tamnis de vingt trous.

-Mon bt-ave Neci, répondis-je en r-iant, c'étaient deos pet-les arti1-
ficielles, de simples globules de verr-e enîduits à l'intér-ieur- d'essence
d'Or-ient.

-Et cette essence d'Orient, répondit le Canadie, cela doit
coûter chie-.

-Si peu que rien ! Ce n'est autre que la substance ar-gentée cde
l'écaillle de l'ablette, recueillie dans l'eau et conser-vée dans l'atmno-
iliaque. Elle n'a aucune valeur.

-C'est peut-êtr-e pour cela que Kat Tender- en a épousé n
autre, répondit philosophiquement mnaître Landi.

-Mais, dis-je, pour en revenir aux perles de haute valent-,j .1ie
crois pas que jamais souverain en ait possédé une supérieure à celle
du capitaine Nemio.

-Celle-ci, dit Conseil, en montrant le miagnifiq4ue bijou enfermié
sous sa vitrine ?p

. -Citainiieiet,je nie*me trompe pas on lui a-ssignant une 'alcIu-
de deux millions de...

-Francs ! dit viveinent 1 onsoil.
-Oui, dis-je, deu-x millions cie *francs, et, *sans doute, elle, 11î'aîîn

coûté au capitaine que Ila peine de la raimasser.
-Eh !s'écria Ncd Land, qui dit que dlemain, pendalit itotr.e

promenade, nous ne rencontrerons pas sa parèdille
-Bali 1 fit Conseil.
-Et pourquoi pas?2
-A quoi des millions nous servi raient-ils à bord diiu fl,'
-A bord, nion, dit Neci Landi, niais._ ailleur-s.
-O11 ! ailleurs I fit Conseil cil secouant la tête.
-Au fait, dlis-je, maître Landi a raison. Et si nous aî.t,

jamiais on Europe ou onl Amiérique une perle de que(lqules irtullions.,
voilà cdu moins (lui donnera une grantide authienticité, et, eni.ql
temps, un grand prix au récit de nos aventures.

-Je le crois, dit le Canadien.
-Mais, (lit Conseil, qui revenait toujours tu~ côté iinsLtiueîiî &l,

choses, est-ce que cette pêche des perles est dangereuse?
-Non, répondis-je ,i veinient, surtout si l'on prend cetm

cauitions.
-Que risque-t-on. dans ce métier ? dit Ned L'alnd 'tl

quelques gorgées d'eau de iller!
-Comme vous dites, NL1ed. A. propos, dis-je, c-nisl vît<

prendre le tont dégagé du capitaine Neino, est-ce que vous zi\e/ pelli-
des requins, brave Neci.

-Moi, répondit le Canadien, un harponneur de p'1's
C'est mlon. métier doe il-l moquer d'eux

-11l ne s'agît pas, dis-je, cle les pêcher av-ec lit étuerillon), duý lu.s
]lisser sur le pont d'un navire, de loeir couper la queule il e'nîs luv
hache, dIe leur- ouvrir le ventre, de leur arracher le odeur et. <le le
a la iller

-Alors, il s' ei ci... ?
-- Oui, précisément
-Dans l'eau?
-Dans l'eau.
-- Ma foi, avec un bon harpon !Vous save.z, teîîer

requins, ce sont (les bêtes assez mal façonnées. i fautq'elsu
retournent sur le ventre pour vous happer, et, pendant cv tiîps...

Ned Land avait une manière de prononcer le mot " lîapq<-r -lui
donnait froid dans le (los.

- Eit bien, toi, Conseil, que penses-tii de ces9 squales
-Moi, dit Conseil, je serai franc av'ec monsieur.
-A la bonne heure, pensai-je.
---Si monsieur affronte le-s requins, dit Conseil, je ne ''m la

pour-quoi son fidèle dlomeistiq1ue nie les atfronterait pas avec li

CHAP)iTRE III

UNE [PERLE DE DIX MILLIONS

Lainuitarriva.LetecchiJedriasena. sjI-
les jouèent nut rôle iiiport&iuit daie., ues rêves. et je trouvai t
et tt-ès-injuste à la fois cette étymologie qui fait venir le mîî,t roe0Utîl
du mot " requiem!"

Le lendemain, à qîuatre heures (lu matin, je £lus îéeH i1

stetvaî-t (lue le capitaine Neino avait spéciailenient mis à tiven ~-VC
Je mie levai rapidement, je m'habillai et je pass;ai dans le S.ltion.

Le capitaine Nenio mn'y attendait.
"Monsieur Ai-onnax, mie (lit-il, êtes-vous p)rêt à partir

-Je suis prêt.
-Veuillez mie suivre.
-Et nies compagnons, capitaine ?
-Ils sont pr-évenus et nous attendent.
-N''allonis-nous pas revêtir nos scaphandres ?deai'li;C
-P.tis encore. Je n'ai pas laissé leivtI~ approclier dle t ICI>

près cette côte, et nous sonmmes a.ssez, au lar-ge, du bance <le Naîmie l,.
mulais j'ai fait parer le gr-andi canot qui nous conduira ami pol)( jWCtls

de débjait-quemnent et nous épavrgner-a un assez long trajet. l<I>$1~
nos appareils de plongeurs, que nous revêtirons ail inoiclit i<01

mieneera cette ex,,plorationi sous-mla.ime."

A $W->ro



LE MONDE ILLUSTRg9 17

1 S TOF1in ID,,TJ -N

HOMME Du PEUPLE
En me r'econiiasant, il nie serrîa en fr n écuf die cinq franes

d1aîîs la main ; et coimie.i 'ele voulais pas le recevoir, ayant déjà mlon
Compte

«lTon compte, c'est bon, dlit-il niais cet écui, c'est pom' lion plai-
sir il moi quîe tu vas le p)rendre ;c'est pîour boire un couip à la santé

dup iviNoi sur la route. '['n lie Peux pas Ile refuscer çal."
Jacptidonc. puis, étant rentré eliel nous, je racontai ies

visites àt la mère Balais, qui parut contente. Elle (la éj * jiié sa
gtr*ti ide maille Pont. y mettre mles elij.ts et ceux qui nous auraient vils
pendlant le souper nie se seraientjanîlais Iiý,ur que le plus gii ila-
ttliîî nlous accablait tous les deux1, Parîce qlue flous prulionis de. ion
u'oN,'age commefl d'une chose naturelle et qui deatarriver t''t ou tardl

sueetnosavions espé le retarder, et le muOunent était venu
plus1 t, que nous nie pensions.

oui, voilà ce que nous disions !Mais cette nulit-là, sachatnt qu'il
fauldrait partir le lendemnî, qule ilia plaee était, retenulle, (Iue je nie
reverrais Pelit-Qt'c jaInais.' Annette, iii celle qui i avatiueilli, qlui
m'avait nourri (Io soli travail, élevé, aimti dumm uli soit proipre enlfanit,
Ii la vieil le miaison oùi ,avais passé flon en fance, ni la vieille vil le, nli
la ctni les bois, je versai (les larmues bien amuèrers: etjet;di la
brave f'emme, ina seconde uitè'e. tousser <le templs cil tcemps tout bas,
e0lifiiIi quand quielq~ue Chose vouts étouli'e, puis se lever d1ouemuent,
aller à l'armîoire, écouter dut côté de ia chiambire.,i 'aurais voulu lui
faireu croire (lue je dormais, mîais eu n'était pa poussile!
- Le uiaia iî julorsque j'ouvris iiuae Porte, elle éitdéjà
lit dev-ant ia mille, assise, les iliailis croiseeýS sur ses u('maix. lRn'iî
que de nlous r'egardier, nious aurlIions voulu l'ecoi Ii fiefl('It' nIos cris. )Mais
elle avait pourtant Plus de couiralge que muoi, car elle nile souriait

'r'u nie m'oub)liera,;s, J eau- lireit. elle.
Qutand ji'entendlis cela, je mec sauivai (le nouveau dans ina lit Cuabre,

éc-latant enl sanglots, comme uin imnleurelx. i )e se qîuitteri juai< <iii
est richle, ce n'est rien :mais Pauvro lorsqu'oil lie sait pas c qu on
deviendra, voilà ce qui vous déclinre. Ahi' qel-le mauvaise idée elle
avait eule de Ilue pr'endre à antJîils-oupour le bonhleur
qu'elle méritait !Des gueux, en aiaî leurîs îuîauvam';Is coups, oit quel-
quefois plus de chiance (Iue les liomînêtes oeuî ema lasant le bien, et 't
IL catise de cela q1ue, à moitis d'ê-tre ui véritale bandit, il fautab-

litmieîtcî'iîeon Dieu. Oùt donc seriti la Conîsolationt salis Cela ? Les
rig~ands auraienit rai son d'être des br-ig""nais on ourrait rien leur
îèoîîde ;tous les liouînêtes genis seraienit <les lo<tes

Enfin, ces retards nie Peuvenit Pas toujours dutrer : il faut Pont'--
tant (lue je raconte filon départ de Saveriie, ut c'est îe plus p~ill. I
faut tout dire, il faut se rappeler les grand(e5mmiees aussi bien, que
les bonheurs :c'est la vie.

A quatre heures, la mièr'e B3alais avait fait nia mîalle elle était
fermîée. Moi, je l'avais regardée uni l'aidant. Elle ',]'expliquait tout et
je l'écoùtais : c'était comme la voix (le iiuta propre mtère. Elle devait
a1uss;i bieni voir dans unes yeux e queje peisais ; elle Paraissait pîlus
contente, de temps ein temîps elle disait:

'Sois tranquille, Jeanm-Pietrre, sois traniquille, niouis niouisreverronis
danîs le bonheur. Trout cela n'a q1uunteis.

Et je lui répondais «« Oui ", tout bas.
Trout finit par bien aller', disait-elle, pourvu qu'on ait (li cou-

1ie.Maintenant, moi, je suis tout ài lrait renmise. ilMais Ile îmomnent
«tp]i'ochîe, Jean-Pierre, il ne faut piLs être cil retard. 'l'ienls, l'ets ça
dans ta poche, lnon enfant ; Pr'ends égarde (le le perdlre.

-Qu'est-ce que c'est ? lui demiandai-je étonnté.

-Tu. n'auras pas de l'ouvrage tout de suite cil arrivant àl Paris,
fit-elle ; il te faut un peu d'argent pour attendre. J'avais mis ça dle
côté, dans la crainte d'une maladie... et puis l'idée dle la conscription...
C'est soixante francs.

-Et vous ?
-Oit ! moi, tiens, regarde... l'argent nie nie manque pas.
-Elle nme montrait notre petite boîte, avec cinq ou six pièces de

cinq francs.
" Ohi 1je lie m'oublie pas !" fit-elle.
J'étais comme étourdi. Je l'embrassai, et puis j'enlevai la malle

sur mon épaule, et nous sortîmes. Dams la rue nous marchions l'un
près de l'autre sans rien nous d1ire.

En arrivant pi-ès des mnessageries, nlous vîmes de loin le père
Nivoi, (fui nlous attendait sous la porte cochère. 1.l fit quelques paws à
nlotre rencontre, en s'écriant

«Vous arrîivez juste, ça lic peuit plus tarder-."
Il mule retmit en mômie temups la lettrto pour' M. i3aonaet je

la- serrai dans la poche de ina veste.
Un grand trouble ie possédait je voyais mna nmalle sur cinq ou

stx autres .:les gens entrer et sortir ;j'entendais le père Nivoi r'épéter
que c'était bienî, que tout irait bient, que je imontrais cdu caractère;
tais, commne la voiture rie venait pas, la mîère B3alais et mîoi ntous
étions làt tous les deux à detmi muor'ts.

De tiups enjemps, cii nous regardanit, nous nous faisions (le la
peine l'un à l'autre, àl cause cd te épouvante. 'Elle nie pouv'ait plus
r'ien dlire. Et commiîe nous étionîs ainsi, voilà1 qu'on entend tout au loin
la, tromîpette du conduicteur, et que lat grosse voiture, avec ses pzcjuets,
sai'x hache, ses quatre Chevaux grris-pomiielés, et ses conîscrits à
Calotte rouge sur l'implériale, paraît ail haut cie ]l gritilicie îue. Tjout le
inonde cr'ie

L'a voilà
-Alons,, Jean-Pierre, eiubiassois-mious, nie dit le père Nivoi.

3loi, je jetai les, yeux sur' la mère Balais ; elle nie tendait les bras
et voulait parler, niais elle nie diîsait r'ien. Alors je lat pris, je la serrai...
C'était conme un étrangoleiment.

Le bruit sourd de l diligence approchait, ensuite il se tut ; les
g>I('elots (les chevaux tinîtaient àt la Por-te. J1 entenidais les cr'is dles
voyetsjseti la mtain (lu1 père~ Nivoi sur mlon épaule, qlui nIe
tirait eii Parlanit : mais je nie Coimprenais rien, je nie Pensais Plus il
nleîî, je serrais toujouîrs ila pauvre vieille mère Balais.

A la liin, je nie sais pas comment n)ous nous étions sépatrés, et moi
dans la diligence, avec six 0i1 sept Conscrits qui Chantaient eni buvanît
dle leaut-de-vie. lJe lue(, retourniai eii criant

1' èe l3alais
lle était app)uyée conitre lat porte. 2Kiuoi essayait de l'entranier,

Muais elle nie v'olauit Pas. Moi, je courais pouît descendre, quand tout
à. coup la gî'osse voiture se balança lourdemiient et partit avec un bruit
terrible :le eondducteur sonnîait dle la trompette, les toits ein équerre
cdétilaient, quelqutes P)assanits se retournaient, en se serr'ant Contre les
murns : puis le ciel parut, le bouquet (le v'ieux sapins verts se mîontr'a
su)i niotmre drioite, avec un petit carrmé cie vigne , nous étions hor's dle
Saveî'iie, nlous gî'iîîîpioiis l côte, la voiture se r'alentissait et bien
loini 1 a-cesî les forêts, je voyais Sttilit-Je.im-des-Clioux, filouupw
îîicî' nîid abandotnné. Le souvcenir cie filoni père, le pauvrie bûcher'on,
lie re"\illi, et umilgré les conscr'its quii r'iaient et chataient je courbai
la tête -sur les genloux et je pleurai.

Ali' queld choses file revenaienît
Plus liaut, il mim-côte, près cIe la belle fontaitne, oùt descend le soln-

tie' (le Saitî t-.Jeanl-des-Clotix, la petite porte derrièr'e s'ouv'rit, et le
Cotdcteur' S'écr'ia

ýCeux qui veulent muonîter av'ec moi par la traverse, pour se
éoudrlesjaimbes
Les conscrits descendirent ;je restai seul clatis la diligence, mon-

tanît au pas la gr'ande route tourniante. Les0 Chev'aux soufllaicit. Quel-
ques voyagueurs traversaient les br'uyères àl droite, avec le coniclue-
teut ; moi, penche su;ir le bord de la petite lucarne, je regardais àL
ga1uchie le beau v'allon cie la Sclilitt(,tbatiel, la maison cie MU. Leclerc au
i'oîuc, so0it pav'îllomi Sur le roce', les gr'ands bois, les ruines dul 1-latît-
Bat'î'1 et du (]éroldclelz dlants les nuages ;et puis aul loin l'immiîense
plaitie clAlsitce, toute bleue, et le vieux Sav'er'ne au pied (le ha côte, ce
vimeuux Sav'er'ne oit j'avais passé tant <le beaux .joimrs

Je nIe <lisais.

L<UIU,
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" Te voilà donc encore une fois seul au monde. Les autres pense-
ront encore à toi dans un mois, dans six mois, dans un an peut-être ;
ensuite ils auront leurs affaires ; ils se souviendront de Jean-Pierre
par hasard, et puis ce sera fini... La mère Balais seule ne t'oubliera
pas ! Et les arbres, les rochers, les vieilles maisons, la côte, les ruines
que tu regardes depuis ton enfance, qui te faisaient rêver et que tu
vois encore en ce moment, seront toujours les mêmes; d'autres les
verront, d'autres penseront ce que tu as pensé, et tu ne seras plus là
pour les voir ! Annette sera riche... elle sera mariée... Mon Dieu 1...
mon Dieu 1 qu'est-ce que la vie' ? "

Ces pensées et mille autres pareilles traversaient mon esprit, et
m'accablaient de tristesse.

On était arrivée devant le bouchon du père Faller, les conscrits
étaient remontés dans la voiture, et le conducteur, sur son siège, son-
nait de la trompette. Les chevaux galopaient en cadence, la poussière
s'élevait. couvrant les peupliers de la route, les broussailles, les lier-
bes ; la forêt passait, on était sur le plateau.

Au bout d'une heure, le fond du Holderloch et le village des
Quatre-Vents avaient défilé. Puis, après avoir changé de chevaux à la
grande poste de Cuise, on était arrivé à Phalsbourg, avec ses avan-
cées, ses ponts, ses portes sombres garnies de herses, sa grande place
d'armes, et l'on avait traversé tout au galop.

Quel rêve et quelle tristesse ! Plus loin, lorsque les bois étaient
finis, quand on ne voyait plus que ce grand pays plat au-dessus de
Mittelbronn, et de loin en loin les Vosges bleues,gui s'effaçaient dans
le ciel déjà gris, quelle tristesse de se dire :

" Maintenant, tu ne verras pins les vieilles montagnes, tu ne ver-
ras plus que des carrés de blé ou d'avoine, de chanvre ou de navette,
de petits arbres fruitiers, clos bouts de haie ; Seigneur Dieu ! "

Et plus tard la nuit qui vient, les grandes lignes d'or qui s'effilent
sur cette plaine nue, les fermes, les petits villages à droite et à gauche;
et finalement l'obscurité, les conscrits qui chantent, qui mangent, qui
boivent, la voiture qui roule toujours, et les pieds des chevaux qui
vont comme une horloge : à chaque pas on est plus loin, toujours
plus loin !

Je m'étais mis dans un coin, le coude dans la bretelle ; mes yeux
cuisaient à force d'avoir regardé. J'aurais voulu dormir mais je ne
pouvais pas. A chaque relais les conscrits allaient remplir leur
gourde. Ils parlaient et riaient de leurs amoureuses qu'ils abandon-
naient. L'un avait reçu douze cents francs du juif, l'autre quatorze
cents, l'autre plus. Ils allaient à Lille en Flandre pour la révision.

Voilà ce qu'ils disaient ! Pas un n'avait de chagrin de quitter le
pays, la maison, le vieux père,la vieille mère... Et qu'est-ce (ule ça leur
faisait de voir d'autres arbres ? Les hommes ne sont pourtant pas
tous les mêmes. C'est un grand malheur quelquefois de ne pas
ressembler à des bûches qui ne sentent rien ; oui, c'est un grand
malheur.

Je songeais à ces choses le ecoeur gonflé, Les relais n'en finissaient
plus ; les étoiles et la lune brillaient dehors ; ensuite des nuages
couvrirent le ciel. Les conscrits ronflaient, moi je regardais la terre
sombre courir. Cela dura bien longtemps.

Nous arrivâmes à Lunéville, où les dragons se promenaient sous
les lanternes, devant un corps de garde. Un gendarme, avec son
grand chapeau, vint regarder dans la voiture pour remplir sa con-

,signe, mais il n'éveilla personne. Le conducteur lui dit :
" Ce sont des vendus ".
Ensuite nqps repartîmes ; et, sur les trois heures di matin, nous

arrivâmes dans une grande ville, les rues larges bien pavées, les iai-
sons superbes : c'était Nincy.

La voiture s'arrêta devant une cour entourée de hangars, à
l'Hotel de l'Europe, comme on le voyait écrit en grosses lettres sur la
façade. Le conducteur vint nous ouvrir, et dit que nous avions une
demi-heure. Tout le monde sortit. Qu'est-ce que je pouvais faire
au ..milieu de la nuit, dans cette ville que je ne connaissais pas ? Un
monsieur, avec une serviette sur le bras, demanda si l'on voulait
prendre quelque chose ; deux ou trois le suivirent dans le grand
hôtel, les autres se dispersèrent à droite et à gauche. Moi j'allai
m'asseoir dehors sur un banc, au clair de la lune. Je voyais une
grande rue qui descendait, au bout de la rue une grille magnifique en
fer massif et doré, plus loin une place ; et devant une sorte do palais,une sentinelle qui se promenait sur le trottoir.

Je n'avais jamais rien vu d'aussi beau, d'aussi grand que cette
rue, cette grille et cette place. Je descendis jusqu'à la grille et je
regardai. Tout dormait ; on entendait, bien loin derrière, les gensde la diligence parler, les domestiques emmener les chevaux ; et

devant le palais, où li lune brillait sur les grandes vitres, les pas e
la sentinelle. On trouve pourtant du monde bien riche sur la terre

J'aurais voulu voir plus loin à gauche deux fontaines couverte
d'arbres, dont l'eau tombait dans l'ombre, et une statue très-gmnde
au milieu de la place, niais j'avais peur de revenir trop tard, et je
vins nie rasseoir sur mon banc, pour être là quand notre voitu're
repartirait.

Un petit cabaretier avait ouvert sa porte en face, pour attirer
les voyageurs, mais les conscrits étaient seuls entrés ; ils chantaient
des airs du pays.

Toutes ces choses me reviennent, parce (lue j'étais pour la pre-
mière fois dans une grand ville. Je pensais : " Puisque Nancy n'est
qu'une ville ordinaire, qu'est-ce que doit donc être Paris ? Conînent
se reconnaître au milieu de toutes ces rues ? " Je me représentais
Paris tantôt magnifique et tantôt terrible.

A trois heures et demie, le conducteur et les domestiques revin.
renit avec d'autres chevaux ; des quantités de mendiants, lhomme et.
femmes, arrivèrent aussi, demandant la charité.

Il faisait alors petit jour. Comme nous allions remonter cvoi.
ture, le conducteur, un bon gros homme, les joues pleines, le nez
rouge, une petite casquette en peau de lièvre liée sous le imeitoni, 't
de grosses bottes en peau de mouton remontant jusqu'aux genoux, me
demanda:

"Vous êtes à la rotonde avec les vendus ?
-Oui, monsieur, lui dis-je.
-Eh bien, si vous voulez monter à l'impériale, vous serez mîîieux.."
Je profitai de la permission et je m'assis à côté le lui, dais uin

large fauteuil en cuir. La moitié des conscrits restaient à Na de, de
sorte que nous étions seuls, le postillon devant nous.

C'est ainsi que nous repartîmes. Et coune ma figure plaisait a
ce conducteur, tout ei serrant et lâchant sa manivelle, il le demmla
pourquoi j'avais l'air malheureux... si j'étais tombé au sort ? Je lui dis
que non, mais que j'avais da chagrin de quitter mon pays, que jtais
un simple ouvrier menuisier, et que je ie connaissais pas lt ville de
Paris, où j'allais essayer de gagner ia vie.

Alors cet homme, plein de bon sens, mue dit que j'avais tort le
me chagriner, que tôt ou tard il fallait quitter son village, à iioins db.,
vouloir s'encroûter clans les vieilles idées, manger des pommes il, re
toute sa vie, et tomber au-dessous de rien,

Il me raconta l'histoire de trois ou quatre ouvriers de sa connais-
sance, qui par le travail avaient fait fortune à Paris : il les noimiait,
disant: " Dans telle rue, à tel numéro." Je m'étonnais de sa mémoire.
et je prenais confiance dans ses paroles.

Nous traversâmes ainsi la ville de Toul, qui possède une belle
église.

Le grand air de l'impériale, la vue de ces gros chevaux qui gil-
paient, la tête sous le poitrail; le passage des champs, des p des
vignes ; les rivières, les bouqnets d'arbres, les pauvres masures. connle
il s'en trouve en Champagne, toutes ces choses nouvelles, etsurt
l'idée que nous approchions de Paris, m'empêchaient de songer toujours
à mes chagrins.

Le conducteur avait dans le banc. une grosse bouteille de vii : il
en buvait et me la repassait chaque fois, en s'écriant:

" Allons, jeune homme !"
Après Toul, nous avions dépassé Commercy, Bar-le-)uc et \'itr-

le-François. A Vitry, les voyageurs étaient descendus pour diie.
Moi, j'avais tiré de ma poche une grosse pomme de la mère Balais. uit
morceau de saucisson et du pain.

Tout ce qui me revient, c'est que, après avoir roulé tout le .
il fallut encore passer la nuit en voiture. Mais la fatigue d'tre ass
depuis si longtemps, et de n'avoir pas fermé l'oeil la nuit précédenute,
m'endormit profondément. Lorsque je m'éveillai, j'avais une peau Ie
mouton sur les jambes, la rosée coulait sur le tablier de l'impériale
tout le pays était couvert de brouillard blanc, le conductour dorimit
aussi dans son coin; le cocher seul, devant, avec son chapeau de toile
cirée et son manteau à triple collet, était droit, le fouet dans la mun:ai
et dessous, les gros chevaux fumants galopaient la croupe Ci l'm.

Il pouvait être trois heures. J'ai su par !a suite que usIO
avions dépassé Coulommiers. Alors, à moitié dormant, à ImloItie
éveillé, je vis passer de petits villages, des toits de claumimie i't

d'autres. De deux heures en deux heures on faisait halte : le posi i
]on criait, les chevaux hennissaient, le conducteur s'éveillait et les-
cendait. La voiture dormait bien fermée, des gouttes d'eau sur- les
vitres. Tout cela, je le voyais comme en rêve. Une fois seulement
je descendis ; et ce n'est qu'au grand jour, en sentant le conducteir



Ill Secouer par le bras et nie dire " I Nous n'avons donc pats envie CIO
vider la bouteille ? " que je m'éveillai tout à fait et (illO .10 bus un bon

Le( soleil était déjà haut, il pouvait être sept lieurex oT ra
un grand bois sur une route mlagilifique ; je mue rapp)elle que

Iloiltnnmn était, grand cie voir tous les arbIres niumtérotés le lon
<le la route. Le conducteur nile dit

" Nou apprchos cde Paris, nous sommes clans la Vor-êt de VNii-
Coestf" damîs une hieure nous ferons notre entrée clans la capitale."

Cesparlesnie rendirent grave et mnême crainti F, car les joyeux
pî'o)o.s d'un conducteur ne nous empêchent pas cie réfléellir, lorsqu'on
ar-rive pomuI gagnIer sort Pain clans une v'ille oùi des muilliers d'autres
enitremit toit' les jours avec lat miême idée.

Il n)esumet (lue nious approchionis de Paris, tout changeait, tout
p)renaiit tit autre air -les villages devenlaient plu s grands, les maisons

lu altes, lei fenêtres Plus ser'rées, les enege,<unne ilet
,U(liez nons que sur la porte, nitaient an pr'eumier, au secon(i1,

a 'i i'n étage, rouges, bleules, jauiecýt dle toutes les couleurs,
jusquell Sý1Us les toits. Au-dessous, les cafés, les aubewrges, les boutiqjues
Se i.-alppoi'ent ; devant les mnaisons s'vuçîitdes espèces do
toits ci) toile, pour abriter' le mfonde dle lit pluie et dnt solehi. Une
l'uul' de ý11iu ont blouse,0 On habit, Cil veste, ein casqumette, en chaipeaut,

alliet t enietcouraienit, se dépêchaienît cîmiede véritables

Aý <huoite et là gauche, dchautes chiemiinées en briques, cariées ou
ronldes. lanmçaienit leutr fumée. On1 sentait venir qme 1 echose dle
(frimd, l e\tirtordiniriie, de muîagiilique et (IL terrible. Et derrière

iiois,'l itell, ç'éoifllIiL éj un hatefortification carruée .le
conducteur 11'avait (lit cil Passant

;ý 'est \N*lieennles."
Mi, j ouvrais les yeux, je ne0 respir'ais plus, je pensais

Me voilà clonc pm'ès de Paris je vais entrer clans cette grande
ville donmt 1'mtcu pre dpi que je suis au imonde, d'oit r-vien t
tous les bonîs ouvriers,, tous les gros. b.ourg~eois, to>is les gen-us r ielies,
disait 'I !h ce nî'est pas comme là Paris

Et ce imouvemenmt dlu mondce, ces voitures toujours plus nm
bit'uses. ile faisaient dire en moi-même

'Ouils avaient maison, *Pîris est quelque chose (le 11011V0'1.1
Iuoti', les hiommes. Bienheureux ceux quli peuvent vivre <le leur travail
à~ Paris. oùi les ouvriers nie sont que de., apprentis, et les nuaitrvs dles
Ouvriers;*

La gr-aîîde route était cemuebeaucoup Plus large ;elle était
bi arronidie, pavée au milieu. On voyait (le loin, bien loin, tout au
bout, deux hauts chladgsqui 'évaetiSuuXnues.

En ce mnomenît le conducteur (donnait un poulrbire aui postillon,
la1 voiture roulait commi-e le tonnerre. B)ieni d'autres voitures Passaient
près <le nous toutes pleines dle mounde, les espèces de~ <ilîgieîs
ouivertes derrière, avec deux nmarchies pour imonter et descendre. Le
coidncttelr nIe dit

Voilàt les omnibus... Nous approchons, jeune homnme, nous
.~pu'clois.Voyez ces deux hauts échafaudages et les grilles ei
trvrs;'est hi, bar'rière dlu trône, rappelez-vous ça. Plus loin arrive

le faluhou'g Saint-Autoime. Cette grande voûte bleue à gauche, c'est
le Patfléai, et ces dJeux hautes tours, c'est Nor-an. Ça, c'est

Sait-ulic... (,a, lat tour Sainit-Jacues, et tout là-bas, ce carré gris-
clatir, C'est l'Ar'c cie triomiphie."

Plus il parlait, plus on en voyait ; et (le tous les côtés clans les
(lan1 s es centaines dle nmaisons s'vnaetet se répancdaienita

Plus de deux lieues. Nous n'étions pourtant pIms encore à Paris :les
deux grands échafaudages, à for-ce d'être loin, n'avaient pa, l'air' cde
e rappm'oeher, et seulement v'ers nieu£ lieures,jc v'is les Zgrilr les Ilue le

coniducteum. appelait la barrière dut Trône.
.Alors les voitures cie toute sorte, grand~<les, petites, car'rées, rondes,

etaient si nonubreuses qu'elles arrivaienît par' files cie sep)t, huit, dix,
0"l suivanit le revers cie la route pour nous laisser Passer', car imous8
arrtivionls ventre àt ter're, brûlant le Pavé ; les eilex'alix sautaient, le cout
et les jamlbes arrondis ; c'était un br'uit ter-ri ble et gî'aticlose. Le con-
ducteur eohîinenc'ait à boucler son manîteau ; il <isait

Nous y ý'0f.

Et nous entrions entre les grilles. On s'arrêtait une seconlde
pour laisser monter le douanier avec son hiabit vert ; et, peuclant qu'il
se glissait derrière, grimpant sous lat bâche et regardant les paquets,
ntous entrions enfin dans la grande ville, dans ce faubourg Saint-An-
toine, que le Picard m'avait représenté comme un véritable paradis
nous étions à Paris !

Ali ! ceux qui n'arrivent pas de lat province, ne se figureront
jamais ce que c'est die voir Paris pour la première fois ; 1no1, ils ne
peuv'ent se le figurer :Ces grandes lignes de maisons hautes de six et
sept étages, avec leurs fenêtres innombrables, leurs cheminées qui se
drossent par mjilliers au-dessus des v'ieux quartiers,, leurs trottoirs, et
lit foule qui passe, qui passe toujours, commi-e lat navette du père
Antoine ;ces voitures aussi, ces pavés gras, cet air- Sombre ; ces odeurs
de toute sorte qu'on n'a janIais senties :les fritures, les épices, la marée,
la boucherie ; les gruos camions pleins cie balayures - le hou-hou, les
cris des4 marchands, les coups de fouet, le grincemients9 des roues... enfin,
qu'est-ce (lue je peux dire ?

J'étais comme abasourdi, comme confondu d'entendre tout cela,
et du voir notre grosse voiture s'enfoncer, s'enfoncer toujours en ville;
et le même spectacle continuer, s'étendre àl droite et à gacedans des;
rues ;nnioiiibratbles, - longrues, droites, obliques, -- avec le même four-

A travers cette confusion, nous arrivâmes sur une grande place;
aut milieu de la place s'élançait à la cime des airs.- une colonnle eni
bronze ; et dans le roulement j'entendis le conducteur me crier

-Place (le la Bastille!
Cela nec dura qu'une seconde :la grande colonne, toute couverte

mIl lettres d'or, un angre au haut qui se jette dans le ciel, la colonne
était patssée ! et (les milliers 'om ealintet venaien t ;J'el 1 voyais
de toutes sortes sortes (ldes marchiandles de fleurs en chapeau de Paille,
avec (les vannes pleines- de roses; des hommes avec de petites fontaines
a clochettes sur le dos,-les robinets sous le eotude,-qulii x'rsiieit à
b)oirec aux pa.sxt.Je voyais tant de choses, que les trois quart,- mue
sont sorties dle l'esprit.

Au moment où nous traversions la place, le conducteur, après
avoir arrangé tous ses papiers, venait de se rasseoir;- il me cria

"Les boulevards
Al Ah je suis revenu depuis à Paris, mais jamais je n'ai Senti mon

admmirtin e mo éonnmen cmmealos.Qu'on se figure une rue
(quatre ou cinq fois plus large que les autres, bordée de maisons inagmi-
tiques, avec des rangées dle balcons qlui n'en finissent plus, une rue
tellement~ grande, qu'on n'en voyait pas le bout; et, a mesure qu'on
avanlt)ç.ait,-comnîiie les boulevards tournent,-de nouvelles maisons, de
imoulveauxi., balcons, dle nouvelles enseignes à perte de v'ue !Le cundue-
teur criait:

«Boulevard eaîîrhi ... Boulevard,du Calvaire.. Boulevardc
du Temple !... Place du Châîteaui-d'Eaui!. Boulevard Saint-Martini!

Il mec montrait aussi, àt droite, des théâtres, des baraques, des
affiches, et uie disait:

,,Laaté.. L'Amibigu 1... Lat Porte -Saint- Martin
Ein, lje n'avais Pas le temps (le regrard'er; tout passait commue

un éclair. C'est ce (lue .j'ai vu cie plus étonnanit. Et toujours ce monde
innomb)rable qui courait, toujours ces voitures, ces clames, ces mes-
sieurs, cette pr-esse de, gens, ces cris des nmarchands et le reste.

'rout à coup la diligence tourna et descendit ventre àl terre une
rue plus étroite.

,La rue Saint-Martin inie cria le conducteur ; apprêtez-vous,
nous approchonsI clos iîessaiç,(Iis

NLousý filions clans ]l rue. Les nmaisons, hautes et sombres, sales
et gris~es, avec leurs milliers d'enseignes cle tolites les couleurs, avaient
Vlir <le se P)encher'. La diligence faisatit un bruit terrible, les gens se
serraient sur le trottoir, eni continuant dle courir. Ensuite Ila voiture
prit à droite lune autre rite un peu' plus large-r.

En, ce umoment toutes les lucarnes de notre diligence étaient
p)leines dle calottes roug(es, qui se penchaient dehors pour voir-.

Výoici la halle alu blé ! " mec dit encore le conducteur.
Queolquies inistanlts après nous entrions au,1 pas, sous une voûte,

dans lat granlde cour desý messageries de la rue Saint-H-onoré, et des
centaines die gens entouraient notre diligence.

Dan,,Is cette couir, un grand nombre d'autres diligences se trou-
s-aient en ligne. A chaque instant il en arrivait.

Amesure que nous sortions cIe la voiture, ou que nous descenl-
dions de l'impériale, (les gens (le toute espèce nous criaient

A l'hôtel d'Allemagne
A l'hôtel cie Normandie 1
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Ils nous présentaient des cartes. D'autres en blouses, avec de
petites hottes, nqys demandaient

Où allez-vous ?
Je ne savais plus de quel côté nie tourner. Je regardais mon

conducteur, il entrait dans le bureau et s'arrêtait devant le trou d'un
grillage, son portefeuille de cuir sous le bras. Il se mit à compter
avec l'honne du bureau.

Derrière nous les parents : fenmmes, hommnes, enfants, tous en
chapeaux, venaient recevoir leurs frères, leurs sours, leurs cousins.
On s'embrassait, on envoyait quelqu'un chercher une voiture, on
riait.

Moi, j'étais seul, on voyait bien que je ne devais pas être riche,
on allait d'abord aider les autres. Je regardais descendre les paquets
et les malles de la voiture ; au milieu de tous ces gens, dont plusieurs
avaient de mauvaises figures, j'étais bouleversé : si l'on iml'avait pris
ia malle, qu'est-ce que je serais devenu ?

Et comme.je restais là, dans un grand trouble,-parmi ce monde
qui s'en allait et venait, entrait et sortait, réglait ses comptes,-ne
achant où descendre, enfin comme tombé du ciel, voilà qu'une figure

s'approche et me dit :
" Hé ! c'est toi, Jean-Pierre ?
Alors je regarde, et je reconnais le fils Montbornîe, un de nies

anciens camarades chez le père Vassereau ; il était en petite blouse
serrée aux reins, et tenait sous le bras une de ces hottes à deux bran-
ches que j'avais déjà vues. En reconnaissant Montborne, un vieux
camarade d'école, je ne pus m'empêcher delui sauter au cou et de crier:

" C'est toi, Michel ?
-Oui, dit-il, de bonne humeur.
-- Et qu'est-ce que tu fais done ici ?
-Hé ! je porte des paquets ;je suis porteur depuis deux ans,"
Il était petit et maigre, il louchait ;mais cela ne l'empêchait pas

d'être fort. Je crus que le bon Dieu ie l'envoyait. Aprè nous être
embrassés bien contents, il me demanda ;

" Et toi, Jean-Pierre, tu viens du pays... qu'est-ce que tu veux
faire ?

-Je viens travailler eni menuiserie ; j'ai une lettre de M. Nivoi.
-Et où est-ce que tu descends ?
-Rue de la Harpe.
-Ah ! fit-il, c'est loin, mais, attends, j'ai quelque chose à porter

près d'ici ; je. vais revenir et je te porterai ta malle. Seulement, ça
coûtera trent-deux sous... Je suis marié, vois-tu,... un autre te ferait
payer plus cher.

-C'est bien, lui dis-je, va dépêche-toi, je t'attends.
Il partit. J'avais un grand poids de imoins sur le ceur. Je

restai près de nia malle, qu'on avait mise avec beaucoup d'autres dans
le bureau. Je la voyais et je m'en écartais pas.

Tout continuait à s'agiter dans la cour, sous la voûte et dans la
rue. En écoutant ce grand bruit, je ne pouvais me figurer que cela
durait toujours, et j'ai pourtant vu depuis que le mouvemtrent ne ces-
sait ni jour ni nuit dans cette ville.

Ce n'est qu'au bout d'une heure, et quand l'inquiétude connien-
çait à me gagner, que Montborne revint.

4 Eh bien ! dit-il, c'esr fini, mnontre-moi ta malle.
-- La voici.
-Et le billet ?
-Le voilà.
-C'est bien
En même temps il tira ma malle dle dessous les autres, il la posa

d'abord debout sur sa petite hotte, passa la corde autour et l'enleva
d'un coup d'épaule.

" En route, fit-il, suis-moi ".

Nous sortînies. Je le suivais pas à pas. Nous passions dans la
foule conime à travers une procession. Tout en niarchant, il me
demanda:

" Ta lettre est pour un maître menuisier, rue de la Harpe ?
-Oui.
-Mais tu n'es pas encore embauché?
-Non.
-Eh bien ! il faut aller loger aux environs, dit-il laisse-moi

faire, je connais rue des Mathurins-Saint-Jacques un endroit où l'on
passe la nuit à dix sous. Ceux qui louent au mois. payent sept, huit,
dix francs... ça dépend de la chambre. Tu verras. Mais on paye
d'avance.

-C'est bien, lui répondis-je, conduits-moi dans cette auberge, et

si tu connais un endroit où l'on mange à bon marché, tu me le ,treras avant de partir.
--Justement, fit-il, à côté se trouve le restauriant de FIl icotean,un des bons endroits de Paris.
-Mais ça coûte cher, peut-être ?
-Non, pas trop... ça dépend des plats et dv vin. En illmelpad

du boeuf et buvant de l'eau, on paye de huit à dix sous. Mais S'o
demande du poulet et du vin, ça monte tout de suite il. seize ou di\huit sous, et même plus..'

Je pensai naturellement qu'avec un bon morceau de b ef
pain et de bonne eau, je n'aurais pas besoin de vin ni de poulet.

Nous passions alors auprès d'une grande bâtisse entourée de
grilles et toute couverte de sculptures. Notre rue donnai t sous lavoûte de cette bâtisse magnifique, mais nous prîmes à gaucne potirenfaire le tour. Montborne me (lit que c'était le Louvre. Connue nous
tournions au coin de la grille à droite, je vis pour la première fois les
quais qui suivent la Seine, le Pont-Neuf qui la traverse, et la statue
de 1-enri IV, à cheval, au milieu du pont.

C'est là qu'on peut voir la grandeur de Paris, principalemenîît sm.
le Pont-Neuf, lorsqd'on regarde à droite, le Louvre, (lui s'étend aussi
loin qu'il est possible de regarder, l'Arc de Triomphe, à plus d'une
lieue, au bout d'une grande avenue d'arbres ; et, de l'autre t e
Palais de Justice, la cathédrale de Notre-Dame, et l'ile d1 la Cité
pleine de vieilles maisons qui se regardent dans l'eau.

Ces choses, je ne les ai connues que plus tard ; alors .'n étais
ébloui d'admiration. Les files de ponts toujours couverts de mnonide
qui s'étendent sur le Ileuve, n'étaient pas une des choses qui imiéton-
iaient le moins. Cela me paraissait aussi grand que toute l'kace,
et si je n'avais pas été forcé de suivre Montborne (lui iaîrehlait toi-
jours, je me serais arrêté là quelques instants.
. Le Pont-Neuf était bordé de baraques où l'on faisait de" la fii-
ture, mais je me suis laissé dire qu'on les a toutes abattues depuis.

Après avoir traversé ce pont et .iegardé- la statue en courant,
nous tournâmes sur l'autre côté du quai, bordé de rampes un pierre,
et plus loin nous arrivâmes à droite, dans la vieille rue de la larpe.
Cette rue avait l'air de descendre sous terre, et s'étendait tnremon-
tant plus loin, jusqu'à la vieille place Saint-Michel. J'avais vu tant
de palais, tant de cathédrales, tant d'arcs de triomphe, tant de mai-
sons magnifiques, tant de richards roulant en voiture fétais telle-
ment ébloui de ces choses, qu'en remontant la vieille rue (le la lla.pe,
toute grise, toute décrépite, pleine de gens en manches de clheiise,
en veste, en petite robe, en camisole, qui couraient d'une porte à
l'autre, qui fumaient des pipes aux fenêtres, qui portaient de l'au
sur leurs épaules, qui faisaient de la friture à leur porte, et qui sein-
blaient vivre là chez eux de père en fils, que j'en eus le euroi

Je trouvai imênie à cette rue un air de vieux Saverne : c'était
vieux... vieux ! On y voyait des marchands (le ferraille, cointe cheZ
nous, de vieilles portes rondes toutes noires, où se tenaient 'les inar
chands de livres, dé bretelles et de savates. Enfin, je pensai

" Maintenant, nous ne sommes plus avec des millionnaies.
Je m'attendrissais de voir des gens de la même espece que nioi

qui vendaient, achetaient et travaillaient pour vivre. Monthornie inue
dit que cela s'appelait le quartier Latin. Il prit ensuite une: autre

ie à gauche, et finit par s'arrêter devant une maison étroit', liautte
de six étage au moins, et nie dit :

" Nous y sommes, Jean-Pierre ".

C'était près d'une vieille bâtisse en arrière de l'aligneiment ; un
mur assez bas suivait la rue, et par-dessus ce mur on Voyaitlt toit
de ce vieux nid, et ses petites fenêtres conmnie au couvent de Narmloi-
tier. J'ai su plus tard que cela s'appelait l'hôte de Cluny, et qu'on V
mettait toutes les vieilleries (le France.

Mon auberge se dressait un peu plus loin. Je crois encore la roir
avec son bignon décrépit, où s'avançaient des pierres d'attente jusque
dans le ciel. Montborne était entré daus l'allée, tellement étroite que
sa hotte raclait les murs des deux cotés, et tellement noir qu'on n'Y
voyait plus au bout de quatre pas. En mnêne temps, une odeir (le
cuir, et d'une quantité d'aunres choses, vous remplissait le nez ; (les
bruits de toutes sortes vous faisaient tinter les oreilies : ui artiteu
toquait, un tour bourdonnait, qu'un chantait pendant que dehors tout
continuait à rouler, à crier, à passer.

Nous arrivâmes enfin dans une cour d'environ six à sept pieds;
et. voyantle ciel tout en haut, je crus être au fond d'un puits. Couille
je regardais, quelqu'un ouvrit le châssis d'une croisée au rez-de-chaus.
sée, en criant:

A suivre
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-Est ce que nous sommes arrivés, patronne ? de-

manda Galoubet. .

-Oui... répondit la policière. Vous voyez cette t

maison oi nous allons entrer, un médecin, le docteur

Chenu, occupe le troisième étage... Si la concierge

nous interrogeait, la réponse serait simple Nous r

allons chez le docteur Chenu. c

-Entendu, fit Galoubet. Je monterai le premier.

-Et nous vous suivrons de près. c

-A quel étage une porte à ouvrir ?

-Au troisième... je vous la montrerai. Il sera très

essentiel d'agir vite, on pourrait nous surprendre.

-Suffit, on mettra les morceaux doubles.

La porte de la maison qu'habitait le fils d'Ainée

Joubert était ouverte encore.

Au bout d'une demi-minute Mme Rosier et Sylvain

Cornu le suivirent et la concierge, très occupée dun

ragoût qu'elle préparait pour soit repas du soir, ne

daigna pas même les honorer d'un coup d'œil.

Ils rrrivèrent à l'étage où Galoubet les attendait.

-C'est là, dit la policière. Faites vite

-Illico, patronne !
Puis Galoubet, tirant de sa poche un paquet de

fausses clefs, choisit un rossiginol, l'introduisit dans la

serrure, le manoeuvra avec une adresse qui témoignait,

hélas ! d'une longue pratique, et du premier coup ou-

vrit la porte.
Nos trois personnages entrèrent vivement et refer-

mèrent sans bruit derrière eux.

Sylvain Cornu fit craquer une allumette et alluma

la bougie d'une flambeau placé sur une table dans

l'antichambre.

Les arrivants pénétrèrent ensuite dans la pièce qui

se trouvait ent face du carré.

C'était le cabinet de travail de Maurice, celui oi ,

nous avons vu le jeune homme, au début de ce récit,

brûler ses vêtements tachés de sang, et dépouiller la

mystérieuse correspondance trouvée dans le tombeau

du Père Lachaise et dans le portefeuille de l'homme

assassiné rue Montorgueil.

En franchissant le seuil de cette pièce, M1me Rosier

se sentit suffoquée par une invincible émotion.

Elle fut obligée de s'appuyer à un meuble pour se

soutenir, tandis que ses yeux humides promenaient

autour d'elle un long regard.

Chacun des objets frappant sa vue lui parlait de son

enfant, de son fils adoré.

Là un livre ouvert et posé sur le bureau témoi

gnant d'une lecture interrompue.

Ici une page à demi couverte d'écriture.

Ailleurs un gant qui gardait la forme de la main

élégante sur laqnelle il lui semblait voir des taches

rougas...

Deux grosses larmes mouillèrent ses joues.

-Non l non ! c'est impossible ! murmura-t-elle en

s'efforçant de se rattacher à l'espérance. Je ne trou-

verai aucune preuve ici... Maurice n'est pas coupable,

il ne sait rien, il a été l'instrument inconscient, la

dupe des misérables qui se servent de lui. Maurice

commettre un crime... ah ! jamais I .

Sylvain Carnu et Galoubet attendaient en silence

tandis que Mme Rosier monologuait tout bas.

-Fermez les rideaux, leur dit-elle, afin que de la il

ue on ne puisse voir de la lumière dans l'apparte- f

ment..
(Ialoulbet et son complice sejiâtèrent d'obéir. â

Lia policière poursuivit : c
-- Maintenant il faut chercher ici dans les papiers

out ce qui pourrait se rapporter à Lartigues, à Ver- d

lier, au capitaine Van Broecke. Il faut examiner les

ettres à ril!es. Visitez tous les tiroirs, forcez les ser- e

ores des meubles fermés à clef, découvrez les ca- t

hettes s'il en existe, entin fouillez partout. c

Les deux hommes se mirent à l'oeuvre aussitôt, et

omiedencèreit avec une intelligente rapidité leurs s

Ipérations de furetage. l

Mmte Rosier s'assit devant le bureau de Maurice.

Sur ce bureau se trouvaient des carnets, des agen-
las.-

Elle ei prit n et la feulleta sans découvrir quoi

ue ce soit de suspect.

Il con t de s iotes, des dates, des nons, des

adresses, des additions rien de tout cela le pouvait

s'incriminer.
Un second, un troisième, n'amenèrent que des

résultats négatifs.
Jttéeoubert eii prit un quatrièmie.

C'était un petit agenda de poche, relié eit chagrin

rouge avec fermoirs d'argent,

Elle l'ouvrit,
Sa imiaimn commençait à trembler ; des nuages pas-

saient devant ses yeux sa têce devenait lourde et

s'emplissait de bourdonnements.

La policière ne s'illusionna pas poinît sur ces sym-

tôtes précurseuis d'une défaillunce.

Elle tira de sa poche la fiole de potion que nous

avons vo le docteur apporter rue de la Victoire, elle

la déboucha, l'a 1 r ela de ses lèvres, et but une

gorgée de son contenu.

La faiblesse (lui s'emparait d'elle se dissipa tout à

coup, et ce fut d'une voix ferme -qu'elle demanda a

Sylvain et à Galoubet :

-Trouvez-vous quelque chose ?'- ,

-Rien (ui ne mérite attention juslu à présent...

répondirent les agents.

-Cherchez toujours.., ne vous découragez point...

que pas un objet le demeure inaperçu...

Patronne, soyez paisible... Nous passerons une

revue consciencieuse.
Et les deux hommes continuèrent leurs investiga-

t ions.
Mine Rosier reprit l'agenda ei chagrin rouge tombé

de sa main défaillante et l'ouvrit.

Un morceau de papier plié en huit s'en échappa.

La policière le saisit.

En le déployant il lui sembla qu'une lame de fer

rouge venait de lui brûler les doigts.

Elle le rejeta et poussa un cri douffé.

-Oh ! Seigneur... Seigneur... Dieu de miséricorde

et de bonté, n'aurez vous pas pitié de moi ?... balbu-

tia-t-elle. Qu'ai-je vu ? Ce papier découpé, c'est une

grille une grille semblable à celle trouvée sur

lhonie de la Morgue... une grille du modèle de celle

qui m'a servi à déchiffrer la lettre venue de Londres...

Je ne dois donc plus douter... Mon fils est le complice

de ces infâmes... Le complice de Lartigues ! ! Le com-

plice de son père . -

Tout en disant ce qui précède, Mine Rosier avait
LE MONDE ILLUSTRÉ~

LA FEMME DETECTIVE
GRAND ROMAN DRAMATIQUE

TROISIENIE PARTIE

LE FILS

Tout en disant ce qui précède, Mmle Rosier avait

epris le papier découpé.
Elle achevait de le déployer et la grille accusatrice

pparaissait tout entière.
-Maurice un assassin !... bégaya Mme Rosier d'une

ix sourde. L'évidence s'impose !... Lartigues m'a

ris mon fils, mais où le misérable l'a-t-il trouvé ?...

quoi l'a-t-il reconnu ? Comment s'est-il emparé de

ui ?... Oh ! je suis bien certaine maintenant (le ne

as me tromper... Lartigues se cache sous le nom de

apitaine Van Broecke. Et Maurice m'embrassait,
i'appelait sa mère bien-aimée. Il pré.tendait admirer

non courage quand je lui ai révélé qui j'étais... quand

e lui dis que je cherchais l'assassin du Père-Lachaise

t de la rue Ernestine, que je traquais Lartigues, Il

n'écoutait ci souriant, il ne frissonnait pas. Quel

nonstre ai-jé donc mis au monde .. Fils d'assassin,
devait être assassin comme son père... il n'a point

ailli à sa destinée.
Après un silence pendant lequel les angoisses d'une

me déchirée s'étaient peintes sur soi visage, la poli-

ière reprit
-Eh bien ! non, je c croi:, pas encore l Tout nie

it qu'il est coupable, je lutte coltre l'évidence, niais

e ne me sens point convaincue... Que conclure de

ette grille ? Sait-il ce que c'est, seulement ? Ne se

rouve-t-elle pas là par hasard ? Pour accuser, pour

ondamr>er, j'ai besoin d'autres preuvas.
-- Des preuves, en voilà, patronne, et des faiieuses

'écria Galoubet qui venait d'entrer, un paquet de

papiers à la main. Nous avons trouvé (a dans la dou-

b1lire d'une malle.
ia policière saisit les papiers, et d'une inaiii

iévreise les éparpilla sur le bureau devant elle.

Son émotion était si violente que d'abord elle ne se

rendit pas bien compte de ce qu'elle lisait, mais peu a

peu un calme relatif se fit dans son esprit. Elle coim-

prit.
Nos lecteurs savent déjà ce qu'elle avait sous les

yeux.
C'était la correspondance prise dans le tabernacle

lu toneau Kourawietl', le testament d'Armand

Ilarville, les notes concernant Siinone et Maiio les

deux filles de Valentino Dharville, et (le plus la lettre

déchirée par Verdier dans le lois de Viticennes, lettre

dont Maurice avait ramiassé et rasseiblé les miorceaux,

recoii plétant ainsi l'écrit qui le mett ait sur la piste

de l'association des citol.

La policiere ayant tout lu, se rendait compte de

tout.
Elle revoyait le crime tel que soi merveileux ins

tinct lui avait permis de le reconstituer, au début de

l'enquête, cin présence dtu juge d'instruction et du

chef de la sûreté.
Mais ce qu'alors elle n'avait pu deviner et qui main-

tenant, lui apparaissait lumineux, c'était le but des

crimes comniis.
Le testament et les notes d'Armand Dharville l'ex-

pliquaient de façon nette et catégorique.

On voulait supprimer les deux héritières, et c'est

po r cela que Maurice épousait l'une d'elles !

La combinaison meurtrière sautait aux yeux.

Marie Bressolles vivait encore, iais qui sait si la

pauvre Simone n'avait pas succombé déjà t

ý La froide et monstrueuse cruauté des iinsérab s

épouvantait Mme Rosier, glaçait le sang dans ses

veines, faisait passer sur sa chair un frisson d'hoireur.

Et l'un de ces misérables était son fils !...

LXIV

Mme Rosier aurait encore voulu s'efforcer de ne

pas croire, niais il était à cette heure impossible de

douter.
Comment Maurice s'était-il trouvé en rapport avec

ces iniâmes ? La malheureuse mère se posait cette

question.
La lettre déchirée et recollée lui donna le mot de

l'énigme.
Elle prit connaissance de cette lettre au moyen de

la grille trouvée dans le carnet du jeune homme, et

la vérité apparut.
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Ma-urice avait réussi à s'emparer du secret des cinq.
Pour avoir sa part des bénéfices il prenait sa part

des crimes, et il choisissait, ou tout au moins il se

laissait imposer la part la plus lourde, la plus mons-

trueuse.
Mume Rosier, en poussant jusqu'au bout sa terrible

lecture, conservait une effrayante ex pression de calme.

Mais, eni dépit de ce masque impénétrable, une for-

midable tempête s'agitait sous 4on crâne

lle plia les papiels et les luit dans une des pochEs

de son vêtement d'h<mmne, puis elle se leva.

Kle était d'une pâleur spectrale. seuls ses yeux
restaient vivants dans sa tigure de morte et brillaient

l'oun feu sombre.
-Eh bien ! patronne, demanda ialoubeten voyant

Ali e Iosiier debout, avons-nous eu la main heureuse ?

est-il les preuves que vous cherchiez

-ui, répondit la malheureuse mère, toutes les

preuves.

Che<-z qui somlles-nous lone ici, patronne, Sans

us coninander ?

Chez unii coiiipIlice (le Latigues ou (le Verdier, fit

la policière d'une11 voix sourde, ehtz un infâme...

Et, coiitiuia Galoubet, savez vous où les prendre

tuils

Mmîîîe Rosier tressaillit.

-Les prendre tous... répéta-t-elle. Oui... il fatt

les prendre... Ah ! si j'avais l'adresse di capitaine

Van lroecke !...

ile se laissa retomber sur le siè-ge quitté par elle

un instaIn auparavant, reprit l'agenda di'oit était

tombé le papier à grille et se reluit à le feuilleter, étu-

diant chaque indication écrite sur les pages.

-Entin , cria t elle tout à coup.

Elle venait de lire ces mots, dont le sens pour elle

était absolument clair -

A i% ' . . 2 n. 't: uîsî

Il semblait impossible de mn- pas traduire ainsi cette

note.

"<TASIE V AN i10'KE, 22, RUE DE sUR:EsssNFS

-Je le tiens donc ! poursuivit la policière avec une

expression de joie farouche. Je vais lone arracher son

masque et voir son Visage
Elle ajouta fiévreusement, en s'adressant à Sylvain

Cornu :
-Quelle heure est-il ?
Le détective interrogea la pendule placée sur la

cemiiinée et répondit :
-Neuf heures et demie, patronne...
-Bien... Vous êtes armés, je le sais, mais vérifiez

vos armes... Assurez-vous qu'elles sont prêtes à faire

feu...
Et tandis que les deux agents obéissaient à cette re-

coimandation, Mme Rosier tirait de sa poche un pe-

tit révolver dont elle faisait jouer les ressorts.

Puis, satisfaite de son examen, elle le dissimula de

nouveau.
-Nous n'avons plus rien à faire ici... dit-elle.

Partons...
Elle se dirigea vers la porte.

Avant de l'atteindre elle s'arrêta, jeta un dernier

coup d'œeil sur cet intérieur qu'elle v'enait de voir pour

la première fois et qu'elle nie reverrait plus.

Ensuite, passant sa main sur ses yeux d'où s'échap-

pait une larme, elle sortit vivement.

Sylvain et Galoubet la suivirent, après avoir éteint

la bougie et refermé derriere eux les portes de l'appar-

ement.
-Il faudrait une voiture... murmura la policière en

arrivant sur le trottoir.
-Nous en trouverons certainement à la station de

la place Bréda... fit Sylvain Cornu.

Nos trois personnages remontèrent d'un bon pas la
rue de Navarin.

Plusieurs voitures stationnaient sur la place.
Mme Rosier fit choix d'un fiacre à deux chevaux,

ouvrit la portière et monta en disant au cocher
-Rue de Suresnes.
-Quel numéro ?

-Vous arrêterez au coin de la rue de Suresnes et

de la rue d'Anjou.
-Sufit !
Les deux agents s'installèrent sur la banquette du

devant.

Le fiacre roula.
A l'endroit indiqué, il fit halte.
Les trois voyageurs descendirent et s'engagèrent

dans la rue de Suresnes.
Sylvain ?... fit Mine Rosier.

-Patronne '?
-Vous allez vous rendre au poste de l' Elysée...

Vous vous adresserez à l'olicier de paix... Vous le

prirez de mia part, de venir immédiatement surveiller
avec des agents le No 22...

-Suflit, patronne, j'y cours...
Une idée nouvelle traversa l'esprit cde la policière.
-. Non... dit-elle, attendez... Il faut voir dl'aîbord

dans quelle sorte de maison noius allons agir.

Mme Rosier, accompagnée de ses sous ordres, se
mit on imarche (t fit halire cri face du No 22.

-Ui petit ltel iolé.. dit-elle ; c'est bien... Le
tout est d'y entrer, et j'y rentrerai... Faites ce ue je
vous ai ordonno.. Si vous ne Ie trouvez pas ici à

votre retour, c'est que je serai dans l'hôtel... Galou-
bet vous renseignera du reste... Les agents ranenés

par vous devront envahir l'hotel à mon premier

signîal.
-Quel signall, patrounle ?

- coup de revolver.
Sylvain partit ci courant à toutes jaibes.
Galoubet se plaç,a clants l'ombre d'une port e cochère,

de l'autre côté de la rue.
Mmne Rosier s'approcha du petit litel et sonna ré-

solunient.

Quittons pour un instant la policiere et rejoignons
le chef de la sûreté, le juge d'instruction Paul de
Gibray, et le commissaire aux délégations, que nrous
avons laissés prêts à partir pour se rendre au pensioln-
nat de Mine Dubief.

Il était près de neuf heures lorsque les voitures
lui emportaient les magistrats, un médecin de la

Préfecture, le grelier du juge d'instruction et deux
agents, s'arrêtèrent rue do la Ville-Evêque à la Iorte
de l'institution.

L'un des agents mit en branle la chaîne de la son-
nette ; ce fut le concierge-jardinier, mari de Dorothée
qui se hâta d'ouvrir.

A la vue des arrivants il comprit ce qu'ils venaient
faire, et dit en saluant :

-Ces messieurs appartiennent sans doute au par-
quet ?

-Oui... Annoncez-nous à Mme Dubief...
-Si ces messieurs veulent bien prendre la peine de

me suivre, madame les attend avec impatience...

Les gens de justice accompagnèrent le concierge
jusqu'au cabinet le l'institutrice, qui se leva pour les
recevoir en s'écriant :

-Que Dieu soit loué, messieurs ! vous voici t,..
Vous veiez, n'est-ce pas, pour l'enquête au sujet de
cette jeune fille qu'on a trouvée morte dans sa chamt-
bre ?

-Oui, madame... répondit Paul de Gibray. Les
affaires graves et imprévues nous ont empêchés de
venir plus tôt. L'enquête sera courte et demain vous
serez débarrassée de tout ennui. Veuillez nous con-
duire dans la chambre de la morte.

Mme Dubief prit une lumière et guida les unagis-
trats.

Arrivés au troisième étage elle ouvrit la porte de la
chambrette de Simone.

La jeune fille était étendue sur le lit comme au
moment de la visite du médecin appelé pour la cons-
tation du décès.

Son doux et charmant visage n'avait subi aucune
altération.

On aurait pu la croire endormie sans sa pâleur livi-
de et la rigidité de ses membres.

Un petit crucifix d'ébène reposait sur sa poitrin

virginale.
Deux cierges brûlaient dans la chambre, et près de

la couche mortuaire une religieuse priait.

Les arrivants se découvrirent respectueusement.

Le médecin de la Préfecture examina le corps et

déclara la mort naturelle.

-Le décès a été constaté, dit M. de Gibray en

jetart sur Simone un regard attendri, mais l'acte est

incomplet, faute d'indications insuffisantes, Il impor-

te de savoir à quelle famille appartenait la paux re

enfant, quels étaient son lieu Je naissance, son âge,

de reconstituer enfin autant que pos"ible son état civil

et nous venons vous prier, madame, de nous aider a

ai teindre ce bnt en nous communiquant les rensei-

gncients qui peuvent se trouver on votre possession.

-Ces renseignements seront fort peu de chose,
monsieur... répondit Mme Dubief ; je ferainéanmoins
tout ce lui dépendra de moi pour vous aider à décou-

vrir la famille de cette chère créature que je regrette-

rai toujours, car s;>n cœur et son aille étiieit angéli-

queos.
-Connaissez-vous à cette jeune fille un autre nom

que celui de Simone ?

-Non, monsieur. J'ignore si elle avait le droit
d'en porter un auntre, et j crois qu'e!le l'ignorait elle-

mûme. d'ai ex pliqué cela au coimissaire de polic3
le notre quartier, et il a dii le mentionner dans soir

procès-verbal.

-J'ai lu ce procès-vera)il... reprit Paul de Gibray.

Mlle Siione était connue de M. Bressolles, ancien
architecte et riche propriétaire... il s'intéressait à cet-

te enfant, ainsi lue le prouve une lettre de lui, jointe
au procès-verbal, par laquelle il la priait de passer
sans retard à son hôtel de la rue de Verneuil.

-ui, monsieur... M. Bressolles est le père d'une

de mes anciennes pensionnaires... C'est sur sa recon-

mandation que Simone est entrée chez moi comme

lingère, mais M. Bressolles ignorait le nom de famille

de sa protégée, (lui était aussi celle de deux jeunes

gens honorables qlue vous connaissez sans doute de
nom, un artiste célèbre, M. Gabriel Servet, et M. AI-
bert de Gibray, le fils d'un magistrat très en vue et
très estimé...
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Le juge d'instruction regarda l'institutrice avec

stupeur.
-Mais, madame, dit-il ensuite, Albert de Gibray

est mont fils et M. Servet est mon ami... Par eux

j'obtiendrai sans doute les renseignements sur la fa-
mille de cette enfant, dont je n'avais jamais entendu

parler même sous le nom de Simone. .

-C'est dans l'atelier de M. Servet que M. Bressolles

a fait la rencontre de Simone... ajouta Mme Dubief.

-En dehors des personnes que vous avez citées,
existe-t-il à Paris quelqu'un s'intéressant à cette pau-

vre fille ?
-Je ne le crois pas, monsieur... elle ne connaissait

ame qui vive, sauf se's protecteurs, et ne sortait d'ici

que pour aller les voir. Encore y mettait-elle beau-
coup de discrétion.

-En lisant le procès-verbal dressé par le commis-

saire de police de votre quartier, reprit M. de Gibray,
j'ai remarqué qu'il ne faisait mention d'aucune espèce
de recherche opérée dans les effets de la jeune morte

et dans les meubles garnissant sa chambre. Aurait-on

négligé ces recherches (lui pouvaient amener la décou-

verte de papiers de famille importants ?

-En effet, monsieur, répliqua l'institutrice, on n'a

fouillé nulle part.
-C'est une faute que nous allons, madame, réparer

en votre présepce. Monsieur le chef de la sûreté,
veuillez, je vous prie, faire visiter les meubles.

Le chef de la sûreté fit un signe à l'agent qui accom-

pagnait les magistrats et qui commença, séance te-

nante, une perquisition en règle dans tous les tiroirs.

Chaque fois qu'un papier lui tombait sous la main

il la passait au juge d'instruction qui en parcourait le

contenu.
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Du secrétaire où aucune trouvaille ne fut fuiitI
aettpassa à une commniole de nox er sur laquelle s

trojuvaient placés avec syttitrie une foule de ces Petit

(ibjets sans valeur qlui sont les lîibelol.s du pauvre
b)oites en ct ulaeverres udorés et orties d'initialh
commVie oit peut cii gagnier pour deux sotua datns Il

fêtes champêtres des enivirons de Paris, petites stu
tuettes pieuses eii cairton-pate enîlumnîées, cadres i

nu-cules reniferîmnt des clinumolithtograpliies, etc.
l tes l'ouv ertîure du premîier tiroir île cette cotiod

111-e feuille do p ipier tiiiir4ý pliée cii qunatre se trouv
'l-is les yeuîx de l'agenît qui la prit.

h-i s'écria-t il, aptès le pretiiet' ct)up tl'n-i
(l ii ui vat nues éclairer' compilèt emîent.

t
i'etcdonic '?dii ula M. de Gilurîy.

-Uni acte dle tnaissanice bietn eti ri'4li. Voyez...
Et il tendit le papuier timbhré ait tuge d'itstructiot
Celui-ci le prit vivement et eii conmmençat la lecturt

àit c)up Soli visage exptiit lat plus it O('iti

itI1 ; il p-dit, n uri sueuir fnîtide tîtouilla ses tempiles.

D'une %" lix étratnglée il t :luî

Phi1~l(l/i't-lî', iltloe le I' 18,51tte ~
IL s'initerroi)ti, cas it sit fre ut humitid' et reprit

l'ec une so)rt e d' rne

-Le qunz taio veutI ic 18 '-1, fil le île .Jean dle G ilta,
et île Valetîitie itrville. 'Il !i mioni Dieu quel1

réièltii) ~, mas ititrs cet te en~fant . ..

Pour li socco'îc fî'is il 'itrrntitet s'appripctu
'lu lit.

Lu il s'arrètti, les yecux fixés aivec une expressîi
ileluybcangoisse sur le visage imoile qlui se"t,

blait sculp~té dants tiin beo (Ualluatic.
'Sa poitrinie se soulevait :on eût dlit que des sat

ltsdt"ileinseiL contentus allaienît jaillir de sagoe

Les témioinîs de cette scène regardaienit le to)agýistra
av\ec stupteur et tic compiîrentaienît pas.

-Vous connsaisse;, cette jeune fille ? demnda au
butut d'un instant le chef de la sûreté.

-Je crois la conînaître, bégaya M., de Gibray i(

Poiuvant plus retenir' ses pleurs. Ces tiomts, cette date
-Qui done était-elle?

-Qui elle était, cette enfant que j'ai cherchée vi
Vanite, que je retrouve morte ? Qui elle était l Eli
'était la fille de nion frère.

Le magistrat se tîit à suangloter.
rn -ranid silence rnadans la petite chanmbre.

Chacun pensait à l'étrange fatalité qui réunissait
ainîsi pour la première fois l'oincle et la ntièce, et resý

Pectait la douleur de M. de Gibray.
C~elui-ci se releva au bout de cinq nminutes, et regar-

'datit toujours sa nièce, dont il tenait etntre ses mains

la main froide, il murmura d'une voix trop basse pour
etre entendue, ces mots:

-Ai!Valentinie Dhtirville, le nmoment est v'enu de
r~égler entre nous le terrible compte !Je t'ai promis

lei châtiment et je tiendrai parole.

Puis, tout haut, s'adressant à Mute Dubief, il de-
Mianda

-Mais comment se fait-il, madame, que cette en-
£ant ne vont alit lias appris sonr vrai :m:î? Elle lte

l'ignorait point puisq{u'elle ptossédait sorat(ele as
Sance

-J e tic pourrais pas vous dire, iîo,,sieur, répliqua
"tinstitutrice.

-L'acte de nsaissansce tic devait îas être dlaits ses
tiroirs depuis longtempîîs, fit observer le chef de la

stîreté en jetanît uts coup d'Seil sur le tPapier' timbré.

-pourquoi supposez-vous cela ?
-Ce n'st point une supposition, c'est uecerti-

tude.. L'extrait que voilà a été levé et légalisé au

"itOis de février de cette anisée.

-Comîmenît cela se fait-il ?-nsurmura le jug1e
'dînstructioti-Et elle allait chez Mme Bressolles ...
'chez sa mère ! ! Il y a là un secret à approfondir.

"Nous n'avons plus rien à faire ici, messieurs ...
ajeuta-til. Nous pouvons nous retirer.

lPuis s'adressant à l'institutrice:

-je vais entrer dans votre bureau, madame, et
'sgirune pièce qui vous permbttra de commander le

8eevice funèbre de la pauvre enfant... Chargez-vous

(d6 Ces soins pieux, je vous en conjure, et que tout

3, soit fait sans (ostnîtation, niais largemenit... Je vieil-

le drai demain usre joindre à v'ous pour rendîre les der-

.s niera devoirs à la chère enfanît retrouvée trop tard.

ilisie IXibief s'itîclitna et réponîdit

,s -Compîjtez sur tmtoi, mnieuîr.

.s Le j uge d'instructionm sttgleîiniilla dle ntouveaul près

t- du lit, se pencha soi' le front de lai jeune tille et lui dit

i- tutt bus, commtîe ai elle aîvait 111 L'entendre

- Mainîtenanit, Siitoîe, je vais te venîger

C il se rocievai, sotit le prtiiter, et it soeur de charité

a resta seule danis Ii chiamsbre silenîcieuse.

biedetîii-ire s'éeoUIt'.

Li religieuse éretiait s'il chatpelet et iLIStîl lit

uits unîe Ptrière fervenîte.
Soduielle tressaillit.

Il liii eutil tlt ciintIl'e le faib l e brusit d'Uts soupi ir.

Mai-sd i - puîiiit lie illusion?

(,lîi dîtîe aituait p'ui r è i"s d'elle dais cette

clýI uIIbre uîî, pt cl'uSC, elle veillatt it itdtîsre ?

ltîîsitieiittt lle t-ý toutrnaci, le lit.

hTI ispeictaulc i-to1 tiatiIt I tttetîduit.

S~~-imontîe, touijoii autsui île îîvi'is les cilx m.'Iverti-,

se îtleuti liii'iiiit cl-sei coudles it regarditt

sut% or d'eille dîl'Il tii étonnité.

-- Miracle 1 cia lai satint u tile ci'éitiitus 1 'î

li poîîrte îýîi'elle -ivrit. Mliraicle Ut La trte tesîtis

Nuit1, il îî'y avalit buta (le tmiracle.

Le tunodiceitt i q'p itî eut.
,i ilha1latoit Li' l 'acid e pruttssiqu e, c'ouncenIltré de ftuîi

inu t l saitte paur Verdlier, cliis te iav's i iil iiiait

1 itiietié une1 létliti.LO loolitgtit, u'thr;iy'ittî', sembladbhle à

la imotn, iwii iii ututs laiott

tinu(one, qute PIu de GiirayS tillait venlger' était

vivtante, biens vivanîte. et déoîtuigràice à Dieu, tîtl

Sdtîîsger le la meniaçuait.

LX VI

Nous avons laissé la poili'ci'è'e sonnanitt donte maiti

résoîlue à la porte du petit li(itel hatbité par le etî1 dtaino

Vani Briieclc.

Au bout de quelques secontdes uts judas s'ouvrît

dants la porte.
A ce judas une tête aptparut.

C'était celle île Dominiqîue le muet.

-Le capitinte \'air Broceke ? demnittda la plicière

*d'ou totn cavalier blets d'accord avec soit costumie

masculin.
Dominilque enîtetndait, tisais il ne pouv'ait répotndre

que par' sigîses, à travers le judas il était malaisé de

se livrer à une pantomime expressive.

* Il articula des sons étouffés pour faire cotmprenîdre

son itfrnîité, tout en secouant tnégîativement la tête,

ce qisi voulait dire:

-Allez-votis-etl... il is'y a personne.

Mine Rosier ne se tint point pour battue.

-je sais (lue votre mîître est chez lui... reptrit-elle.

Il faut tabsolumnt (lue je le voie. C'est ptressé, très1

pressé. Je vietîs de, la rue de Navarin, de lit part de

MI. Maurice.
En entenîdant pronioncer le tîom (le Maurice, le

msuet refermia le judas et ouvrit vivemîent la pîorte.

.Aimée ,Joubert entra danîs lit cour.

Elle se setntait certaitne imiternant de lie ptoint

faire fausse route.

Le msuet (toi vetnait de l'introduire était l'hommiiîe

(lui tavait toutchté à la caisse dle la tmatison Rostltscliild ,

le chsèque envoyé de Russie par Boris Rloîanizotf.j

Done elle se trouvait cItez Lartigues ou chez

Verdier. a

Le doute à cet égard n'était plus possibîle.

Dominiique lui fit signe d'attendre, refermnt -à clef la

porte de la rue, unit la clef datns sa poche et gravit v

prestement les marches du perron accédant à l'hotel. e

Lartigues et Verdier, parfaitement calmes, ayant

mis de côté toute préoccupation, toute inquiétude,

assis en face l'un de l'autre, faisaient une partie d

d'échecs.
Ils avaient bien entendu sonner, mais sachant que d

Dominique était intelligent et qu'on pouvait compter

sur lui, attribuant d'ailleurs le coup de sonnette à q

q1 uelqjue fourîisseur, ils n'interromp aient point la
partije conitracucée.

DJepuis la veille, ils se cloîïtraient, à 1'iîtel, lie' lisant
aucun jo)urnatl, lie recevatnt aucune nouvelle dlu dehors,
attendant sans tr(op d'ii;atittnce, (ile M'îaurice eût
terininic sa tâche et qute le inoîintt dur départ ponur
l'AngleterreL arrivâît.

Lat Porte du petit sain s'ouvrit brusqtuemnent.
Domnique entra.
Larligites leva i t îlvit lu, inelet et lui demanda

Déeli I)îuiiiiitie ava.it, tiré de sai liheard(oîse et
le c'tay'îti diont il tic s c' épitait aai.s

Sirt cette at'ite, il t r 'les iltts 'suivatnts
I--Il y il Ltý uit hoqiîinîe qui i dt ile lat rie (le

Niii an et qi s eut \mut parler de' lat tait de M,

l;trtigiŽs itnqtit s'écriia

--- 1 I la pa 1i (le Maul ace

le tititît lit tlit sign 'ti titf.
1: Kr il seuli! reliti le p'eîîdo 1(,cuijit;titte.

tli, il ( su1 seuli.

qu'r îiil clatie, oiit 'titi ir \ite citte vi iti.

La 'it i..,i''i oI e 'a ai

1 )e iîiti ttiii lt, c ituliti' (li illul i et liert

le ii l s av iiii.t,'sm w e

1liu t pai s te i ui s 1 i-it iui.n )'1%

e tîsîtt la, mongi i u eiei itti.e(1

diitie quii la i i, litais enîcore uni rIttIýolI (le la
pâileur et je 1l'îhiitioîîtî (le ses traits.

--VoîS veniez de lat part de Maunrice, ii''tsienr ?
luidtil

'ilin Iiîsier à s 'Ii t(our s''î,v'stiç dle faý'ii à se
trouiver ehi pleinie lumiière, et réîîliîîua d'une voiîx
sitflante

-Oni, Lartigîtes !1 e vietns te dleimaitdor de sut part

ce (111e tu as fait doe cii limuîietr Jeo viens, te deinatii
der de lit mniennte ce que' tii as fait de tiruir enfant!

La stupeur (le Lrii'eset de Verdier crn entenîdant
cette voix ci écoutant ces pairoles, esît pl1us facile à
compi renidro i u'à dIécrirle.

Ils reculèrent etîdtréq, tremnbhlants, devant ccttle
vision inattendue, cii halbuîtiant

-Aimée Joubert ! ...
A mesure qu'ils reculaient la pol)icière avatnçait sur

eux
Elle p)oursuivit
-Je te retrouve enfin, Lartigues, apîrès t'avoir

cherché si lonigtenmps, et je te retrouve toujours le
mêxme, toujours assassins, toujours infâme !Je cotnais
tous VOS Crimes, Ceux tlue VOUS avez accotmplis et ceux
lue vous miéditez d'actoiiplir exncore. .Je vous suivais
le lutini l'uti et l'autre, toi Lartigues depuis des
années, vous,Verdier depuis quelques itois seulemenit,
liis je tie. suppousais pH (lu It fatalité avait, tiis dants
vos mîains moii tils, l'er.faîtit de Lîrtigues, l'enfanit (le
a hionte, et (lue de cet enifanit vo>us aiviez fait votre
uiplice ! lier seutlemient, J1'ai appuris ce combile dîit

inilieur et dit l'iitisiie, hier ,,eulei)ii)t j 'ci i eu îai
ireaus e, et Imalgré cette prouve, nmalgré lat luièire,,
îiulgré l'évidenîce, je tic puis croire enicore !il faut

iue ce soit toi, Lairtioguies, titi, soit, père, (oui uIl (lises
i cette chose mionîstrueuse est possible, et ai tri as
'ratîtetît fait de ton fils ut mtonîstre à toit imna"e
{épids

Et Mme Rosier, croistant ses liras sut' sa lpoitrinie,
.ttendit:

Les deux complicas relevaienît la tête.
Après le premier motent de surprise et d'éjîou-

ante, l'équilibre se rétablissait dans leur cerveau ;ils
tivisageaient la situation avec un calme relatif.
Aimée Joubert reprit:
-De tes réponses votre vie à tous deux va dépen-

re.
Lartigues regarda la policière bien face, les yeux

ans les yeux, et répliqua cyniquement:
-Qu'ai-je à répondre que tu ne saches aupsi bien

ue moi îI J'étais danms le chemin du crime, je l'ai
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suivi résolument jusqu'au bout, et si j'avais tenté d'en

sortir je ne l'aurais pas pu .... La gutllotine réclamait im

nia tête, j'ai su la soustraire au couperet triangulaire, c

je l'ai gardée sur mes épaules, solide et forte, et j'ai

vécu comme je devais vivre après un tel début et

comme d'ailleurs ma nature tme destinait à vivre. Tu je

t'es trouvée sur ma route, je t'ai écrasée. J'aurais s

écrasé de même toute autre que toi. Maurice, ayant

de mon sang dans les veines, devait fatalement tôt ou t

tard devenir assassin. L'homme ne peut se soustraire

à sa destinée, tu en as la preure. puisque son origine,

et ne subissant que d'autre intluence que la tienne r

qui devait le pousser au bien, Maurice n'en a pas
moins pris un couteau et frappé d'une main sûre,

avec un entrain superbe !... L'enfant tenait de son d

père !... Bon sang ne pent mentir, 8

-C'est faux ! cria la policière avec fureur, Maurice

n'a pas été ! ! Tu mens ! !

Lartigues haussa les épaules.

-lon fils a tué pîus qlue moi !répondit-il. Un

hasard l'a mis sur la piste de nos secrets que tu pré-

tends connaître. Il a suivi cette >iste, et pour avoir l

des millions qu'il voyait luire à l'horizon, il a joué du a

couteau.
-Tu mns répéta la policière. g

-Crois tu ? Eh bien ! va detander à ton fils qui a

frappé Jenny, la servante de Verdier, dans le ttoo-

beau Kourawieff où il s'introduisait pour voler nos

correspondances, il te répondra : C'est moi a

-Lui ! ! fit Mme Roîsier avec affolement.

Lartigues contiua :

-Va lui demander qui a frappé ue Motntorgueil, a

dans une voiture. l'hommtne envoyé d'Angleterre à Ver- r

dier, et que lui, Maurice, était allé chercher à la gare C

du Nord..- il te répondra : c'est moi ! !

Aimée Joubert prit son front dans ses deux mains,

et d'une voix à peine distincte balbutia :

-Non !... non !... je ne te crois pas... c'est impos-

sible.
-Tu trouves que c'est impossible, et tu ne sais pas

tout encore 1 Va demander à Maurice qui a scié la glace

du lac de Vincennes ou Marie Bressoles devait périr ?

Qui a caché dans les fleurs une vipère, dont la mor- 1

sure a mis Marie Bressolles à deux doigts de la mort ?.

Enfin qui a tué Simntie par l'acide prussique ? il te

répondre : C'est moi ! toujours moi ! Foi de Lartigues,

il va bien, ton fils ! Riche nature 1

-Simone est morte ! I cria la policière en délire,

morte dis-tu ! le comte Yvan mort peut-être, et Marie

Bressolles menacée pour la troisième fois ! ! Ah !

c'est hideux ! c'est infernal t Et Maurice a fait

cela ?
-Pardieu oui, il a fait cela, et sans qu'on l'y

pousse, de lni-même, tout bouifaceumnt, par instinct

et par goût ! Ce n'est pas moi qui suis allé le chercher

pour lui mettre un couteau dans la main avec la ma-

nière de s'en servir... Je ne le connaissais pas quand

il s'est imposé à nous ! Il m'a appris qu'il était ton

fils, et je lui ai caché, moi, que j'étais son père !

Mme Rosier. haletante, suffoquait.

Elle croyîit respirer une atimosphère de flammes.

Il lui semblait que son cerveau en ébulition allait

faire éclater soi crâne trop étroit...

-Est-ce que je deviens folle ? se demandait-elle.

Et, avec un véritable égarement elle répétait .

-Lui ! Lui ! Lui Uri assassin !

-Maintenant, je t'ai répondu nettement, carré-

ment ! reprit Lartigues. Si toit fils a roulé comme

moi dans l'abîme, s'il est souillé comme moi de sang

et de boue, c'est qu'il l'a bien voulu. Mais tu peux le

sauver et nous sauver en même temps.

A ces derniers mots, la policière bondit.

Dans la dixième partie d'une seconde elle retrouva

toute son énergie et son courage.

-Vous sauver, vous ! dit-elle d'une voix farouche.

Allons donc ! Tu n'y penses pas, Lartigues ! Je te

tiens i crois-tu done que je vais te lâcher ?

Ui sourire railleur vint aux lèvres de Lartigues.

-Alors, tu livreras ton fils avec nous, fit-il.7

Mme Rosier chancela.

-Le livrer, lui ! bégaya-t-elle. Le livrer aux juges.

Mais ce serait la condamnation certaine.

-La guillotine, appuya Lartigues. Tu enverras

aurice à l'atbaye de Monte-à-Reqret !... Tu le verras Ils

-ac/er dans le son!...
La policière frissonna de la tête aux pieds. de

-Alors, continua Lartigues, tais-toi, et cette nuit so

pars avec lui ! je l'emmène loin de France, je le
auve. sa

-Jamais ! répondit Aimée Joubert d'une voix écla- éc
ante. Jamais 1
En ce monent Verdier intervint. Pa

-Dans ce cas, chère madame, dit-il, vous ne sorti- le

ez pas d'ici vivante.
Il ajouta en tirant de sa poche un revolver.

-Je suis un homme pacifique et de moeurs très

ouces, mais on défend sa peau comme on peut. Lais-

ez-nous fuir ou vous êtes morte P
d

LXVII tr

Mme Rosier, elle aussi, avait plongé la main dans

a poche de son vêtement, et cette main reparaissait
rmée d'un revolver.G

Mais avant qu'elle ait ou le temps de viser Larti- d

nos, Verdier fit feu. 1)

La policière roula sur le parquet.

Verdier se penchait vers elle pour s'assurer qu'elle n

tait bien morte lorsqu'en dehors oi entendit une cla-

ieur, accompagnée de coups violents frappés contre e

a porte de la cour. c

-Tonnerre ! s'écria Lartigues. Elle avait des

gents derrière elle ! Sans la seconde issue nous se-

ions pris comme des rats dans une ratière. Vite les f

lefs du jardin et de la porte du pensionnat, et filons ! t

En disant ce qui précède, le pseudo-capitaine Van J

3roecke ouvrait un secrétaire, y prenait de l'or, des

billets de banque, et sonnait Dominique.

Le muet avait deviné ce qu'on voulait de lui.

Il entra apportant les clefs.

Lartigues, Verdier et Dominique sortirent précipi-

amment de l'hôtel, ouvrirent la porte cachée sous un

manteau de lierre et disparurent dans le jardin du

pensionnat.
Rue de Suresnes on ne frappait plus contre la porte.

Galoubet et Sylvain Cornu étaient allés chercher

des échelles et passaient par-dessus la muraille.

Bientôt la cour fut pleine d'agents qui se ruèrent

dans la maison où ils trouvèrent Mmne Rosier étendue
au milieu d'une mare de sang.

De l'autre côté de l'hôtel, dans le jardin du pension-
nat, Verdier, Lartigues et le muet filaient le long des
murs pour arriver à la porte de sortie donnant sur la
rue de la Ville-Evêque.

Au moment de l'atteindre ils s'arrêtèrent terrifiés.
Un groupe d'hommes venait à eux.
-Nous sommes flimbas ! dit Lartigues, La maison

est gardée de tous côtés.
Il se trompait.
Personne îne connaissant la deuxième issue on ne

pouvait la surveilier.
Le groupe était composé du juge d'instruction Paul

de Gibray, du chef de la sûreté, de son secrétaire, du
commissaire aux délégations, de deux agents et du
concierge du pensionnat.

Les magistrats sortaient du bureau de Mme Dubief,
après l'enquête à laquelle nous avons assisté.

Ils entendirent des cris, le bruit d'un coup de feu
qui semblait venir de la maison voisine ; ils virent
filer des ombres dans les ténèbres du jardin.

Le chef de la sûreté, convaincu qu'il se passait quel-
que chose d'enormal, se dirigea de ce côté.

-Qui va là ? demanda-t il quand les trois fugitifs
devinrent tout à fait distincts.

-Vendons chèrement notre vie ! dit Verdier à
Lartigues.

Une détonation retentit, puis une autre, puis une
autre encore.

Personne ne fut blessé et avant, que les bandits
n'aient tiré de nouveau, ils furent saisis et désarmés.

A cette minute précise une demi-douzaine d'agents,
amenés par les coups de feu, s'élancèrent de la porte
mal refermée du petit jardin.

-Nous les tenons ! leur cria le chef de la sûreté.

sont trois. Venez nous porter main-forte.

Les agents conduits par l'officicier de paix et munis,

lanternes, entourèrent les prisonniers qu'on eui

in de ligotter solidement.

-Quels sont ces misérables ? demanda le commis-

ire aux délégations en prenant une lanterne et

lairant le visage des trois hommes.

-Monsieur le commissaire, répliqua l'officier de

ix, il y a dans le pavillon voisin quelqu'un qui vous

dira.
-Quelqu'un ?--
-Oui, monsieur.
-Allons... dit le chef de la sûreté.

Le groupe des magistrats, des gens de police et des

risonniers passa du jardin du pensionnat dans celui

u petit hôtel.
Au bas du perron, l'officier de paix ordonna aux

ois scélérats ligottés de gravir les marches.

-Là-haut, ajouta-t-il, on vous reconnaîtra.

Ils obéirent et furent poussés dans la pièce où Mmne

osier, qui semblait mourante, était soutenue par

aloubet et Sylvain Cornu, et soignée par un médecin

u quartier, appelé à la hâte et qui rout bas jugeait la

lessure mortelle.
Le juge d'instruction, le chef de la sûreté et le coi-

issaire aux délégations entrèrent derrière eux.

Tous trois poussèrent un cri de surprise et d'effroi

n reconnaissant sous son costumo d'homme la poli-

ière ensanglantée.
-Madame Rosier ! fit le chef de la sûreté.

-Oui... moi... répondit Aimée Joubert d'une voix

aible. Je vous avais promis de vous livrer hier Lar-

igues et Verdier. Je ie m'étais trompée que d'un

our, vous le voyez.
-Lartigues ! Verdier ! répétèrent les magistrats.

-Les voilà.
Et du doigt la poliiière les désignait.

-Et, celui-ci ? fit le commissaire en montrant Do-

minique.
-Le muet, leur complice.

-Nous ne sommes que trois ici, dit Lartigues dun

on farouche, et nous devrions être quatre... Denan-

lez à madame quel est le quatrième.

En entendant Lartigues, Aimée Joubert, malgré lh

balle qu'elle avait dans le corps, se levia d'un bond.
'oeil plein de flammes.

-Faites sortir ces hommes, monsieur, balbutia-t-

Ille d'une voix suppliante en s'adressant au chef de

a sûreté, faites les sortir et vous saurez tout.

Sur un signe du chef on entraîna les trois mi,é-

rables.
Mne Rosier fouilla dans le poches de son pardes-

sus.
Elle y prit une liasse de papiers qu'elle tendit à M.

ee Gibray.
-Lisez cela, monsieur, lui dit-elle, lisez sans perdre

une minute, le testament surtout.

Le juge d'instruction prit les papiers et ouvrit la.

liasse.
Il avait sous les yeux le testament d'Armand Dhar-

ville ; il le lut rapidement, tandis que le chef de la.

sûreté et le commissaire lisaient en même temps que

lui par-dessus son épaule.

-Ah ! je comprends tout ! s'écria-t-il quand il eut

achevé. C'est pour cet héritage que ces hommes ont

tué Simone. C'est pour cet héritage qu'ils allaient

tuer Marie Bressolles. Ah ! les infâmes i

-Vous les tenez en votre pouvoir ?
-Grâce à vous, pauvre femme, murmura le chef de

la sûreté en prenant la main de Mme Rosier et en Ée

reprochant, non sans quelque amertume, ses injustes

soupçons.
-Et grâce aussi à Galoubet et à Sylvain Cornu, fit

Mme Rosier.
-Cela leur sera compté, soyez-en sûre.

-Quant à moi, reprit Mme Rosier d'une voix si

faible qu'on pouvait à peine l'entendre, ma tâche n'est

pas finie Il faut que j'agisse encore. Il faut que

j aille à l'hôtel de la rue de Verneuil.

-Pourquoi ? demanda le chef de la sûreté ?

(A suivre)

160



LE MONDE ILLUSTRE

NOTES ET FAITS

Les cuisinières sont quelquefois facétieuses.
Madame a grondé Victoire parce que celle ci a laiss'

trop longtemps sur le feu une casserole qui s'est cassée
Victoire en a acheté une autre et madame lui dit :

-- tes.vous au moins sûre que celle-là va au feu ?
Et Victoire de répondre :
-Pour sûr qu'elle y va, mais pour en revenir, ça ji

peux pas en répondre.

Comment seront habillées les pairesses pour le cou
ronnement d'Edouard VII ? Grave problème dont li
protocole anglais n'a pas,.paraît-il, prévu la solution
et qui se représente à chaque avénement d'un roi di
la Grande-Bretagne. Ces dames auront une jupe di
velours rouge bordée d'une bande d'hermine blanche
qui s'arrondit sur le devant pour se réunir à la coin
ture. Un collet d'hermine, tombant dans le dos e
rattaché par un cable d'or, complète cette toiletti
qui, évidemment, manque un peu d'élégance.

Mais aussi, pourquoi le protocole anglais, lorsqu'i
s'agit des pairesses, a-t-il été... pairesseux.

A Buda-Pesth, un fou, enfermé dans un asile, es
sorti pour passer ses examens. Il a répondu avec suc
càs à toutes les questions ; on lui a accordé soi
diplôme de professeur, puis on l'a réintégré dans soi
asile.

Voilà un cas qui n'est pas banal. Qui sait si ce n'es
pas le fou qui se croyait raisonnable et qui considé
rait ses professeurs comme fous ? Tout est relatif, e
tout n'est en somme qu'une affaire d'appréciation.

Avez-vous idée d'un menu semblable : Ragoût de
serpent, couleuvre frite au beurre, python au court.
bouillon. sauce aux oeufs de serpent, rôti au boa cons-
trictor, glaces aux queues de serpents confites. Eh
bien ! ce menu, qui nous ferait faire à tous la grimace,
a été offert par Peter Gruber, le fameux chasseur amé-
ricain de serpents, qui réunissait à Rochester dix-huit
de ses amis. Naturellement, chacun rechigna un peu
d'abord, mals ensuite tout le monde fut d'accord pour
trouver le repas délicieux. Il parait que le serpent, en
général, a un goût de poulet, et que le python a une
chair aussi succulente que celle de la truite saumonée.

C'est égal, j'aimerais mieux lire ce menu que de le
savourer. On ne nous a pas dit si le maître de la mai-
son ne se servait pas d'un serpent à sonnettes pour
appeler ses domestiques. Tout est possible aux Etats-
Unis.

On parle à voix basse, à New-York, de la plus
étrange des découvertes. Les savants s'émeuvent, les
inventeurs enragent, et tout les dentistes sont sur les
dents.

Un médeçin de campagne vient de découvrir l'art de
les faire pousser 1 Et comment ' Parbleu 1 comme le
blé, en les semant I

Une dent commence par un germe, gros comme une
tête d'épingle. Il en prend un dans la bouche d'un
petit enfant qui a succombé à une maladie, autre que
celles qni peuvent atteindre les mâchoires.

Il extrait une dent cariée sur une cliente, et, à sa
place, il dépose et enfonce le germe dentaire enfantin;
de huit à vingt jours après, la dent définitive appa-
raît.

Le germe dentaire enlevé de la bouche de l'enfant
conserve sa vitalité plusieurs jours avant d'être
implanté dans une nouvelle cavité, comme une graine
avant d'être enfouie.

De quel caprice naît la mode qui nous porte à imi-
ter les modes anglaises, que nous suivons servilement ?
Certaines dames élégantes se croient obllgées d'avoir
une canne légère. Voici l'origine de cette mode : La
reine d'Angleterre se promena, durant tout un jour,
tenant à la main une badine confisquée à l'héritier de
la couronne, le duc d'York, alors agé de sept ou huit
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ans. Le jeune espiègle avait trouvé très amusant de
cingler les princesses, ses sœurs, avec le stick, et,
pour le punir, on le lui avait purement et simplement
retiré. Il n'en fallu pas plus pour voir toutes les élé-
gantes misses aussitôt s'armer d'une badine.

Il existe à Paris une école ménagère où des emmes
dévouées enseignent aux petites filles du peuple la
science du ménage. Il y a quatre cours que suivent ces
enfants : couture, lavage, repassage et cuisine. Pour

le cours de cuisine, les jeunes filles vont elles mêmes
faire les provisions ; puis, quand elles font un menu,
elles copient les recettes sur un cahier spécial.

Voilà une école qui devrait avoir de nombreuses
succursales.

Lisez le Pionnier, le seul organe essentiellement
Canadien français. Il compte parmi ses collaborateurs
quelques-uns des meilleurs écrivains du pays. Il est
absolument indépendant, "Frano et sans dol."
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UN VRAI HOMME ENTRE CHIRURGIENS

Monsieur Goldstein (en admiration.)-Guel enfant
exdraordinaire ! Fiens tone, Sarah 1 Fiens tonC foir
Isitor ! Ce bedit tefiens un homme, un frai homme 1

SAGE PRECAUTION

Isaac.-Gue recarte tu tonc afec tant d'addention,
Chacop I

Jacob.-Che recarte gue tu n'as blus de gaissier
et gue c'est ta fille Repecca gui le remblace !

Iaac (confidentiellement).-Che l'ai mis tehors le
31 décembre ! Tu gomprends, che n'étais bas bour lui
tonner engore tes étrennes !

-Il faut lui couper une jambe.
-Encore une fois, je vous dis qu'il faut :ui en couper deux.
-Allons, mon cher confrère, nous n'allons pas nous chicaner pour si peu, coupons-en

une et demie, et tout le monde sera content.

JEUX ET AMUSEMENTS

LOGOGRIPHE

Entier, complément
De toute milice,
Là, journellement,
Je fais bon office
Battu sans relais,
Bien loin de m'en plaindre,
Nul, lecteur, jamais
Ne m'entendit geindre.

M'arrachant le cœur
Qu'on me décapite
Joufflu séducteur
L'Olympe j'habite
Ou jetant carquois
Et flèches pour cause,
Au pays chinois
Cours d'eau je me pose.

MATHÉ9MATIQUES

Une dame a acheté 12 mètres quatre neuvièmes de
soie 112 francs ; la couturière réclame encore 3 mètres
cinq septièmes pour achever la robe, quelle somme
devra.t-on dépenser ?

MOTS CARRÉS

Sans mon un, dans la nuit obscure,
Nul ne trouverait son chemin.
Deux possède svelte tournure
Et porte corsage en satin.

Afin d'élever sa famille,
Le pauvre serrurier fait trois.
Et la chose la plus gentille
Etant cinq est vile parfois.

Trois fois plus vaste que la terre
Et peuplé d'animaux divers,
Quatre, soit dit sans commentaire,
Est utile, parfois pervers.

SOLUTIONS DES PROBLÈMES QUI ONT PARU DANS LE NO 925 Une fillette, un garçonnet l'apprendront vite.
Anagramme.-Oran et Arno. Prenez votre jeu de 32 cartes. Battez. Coupez de
Charade. -Richelieu. de la main gauche.
Carré syllabique.- Arrivé à 8, vous recommencez, 1, 2, 3, etc.

EN - TRA - VER Les trois premiers tours, vous placez les cartes à
TRA - VER - SE lenvers.
V E R - SE - RA Le quatrième et dernier tour, au contraire,":les

Enigme. -Le coq. cartes auront la face visible.
Chaque paquet aura donc quatre cartes, la quatrième

à l'endroit. C'est la première phase du jeu, la phase
PETITES RÉCRÉATIONS DE SOCIÉTÉ préparatoire.

Maintenant, enlevez deux à deux les cartes de
même valeur, deux rois, deux dix, deux valets, etc.LA RÉUSSITE DE LA REINE MARIE-ANTOINETrE Et à mesure que vous enlevez ces cartes doubles,

C'est dans ta prison du Temple, que la pauvre reine retournez à l'endroit les cartes qui viennent d'être
de France imagina cette réussite. Marie-Antoinette, ainsi découvertes.
fort croyante aux sciences occultes, dut, si ses ques- Avant de commencer le jeu, vou& avez posé une
tiops se rapportaient à sa destinée, apprendre de bien question au destin ou fait un vou. Les cartes répon-
terribles choses. Et sans doute elle n'avoua pas à ses dront oui si toutes, deux à deux, régulièrement.dispa
compagnons de captivité toutes les réponses des cartes rissent.
inexorables. Si un ou plusieurs paquets ne peuvent s'achever, la

réponse est négative.

i 2

La réussite de la reine est
lique,

3 4

7 8

d'une simplicité angé.

Exemple

valet paquet paquet paquet
seul. achevé. achevé. achevé.

paquet roi sous lequel Id Id
achevé. se trouve un

autre roi et un
valet.

Si vous n'avez pas réussi de prime abord, il ne faut
pas pour cela désespérer ; recommencez l'opération et
peut-être les cartes se montreront. elles plus clémentes,
peut êtré le destin sera-t-il moins inexorable. Surtout,
n'attachez pas à ce premier échec une trop grande
importance, les cartes quelquefois ne veulent pas
parler ainsi tout de suite, et désirent se faire un peu
prier.


